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ACTE PREMIER 

IV) petit salon très-élégant ouvrent sur un parc. — On est au 
mois de mars, il y a du feu dans la cheminée. 

SCÈNE PREMIÈRE 

SUZANNE, p«i» GERVAIS, et «..mu ANTOINE. (s»mu m 

Italie prêt de U cbrtnlaéa rtlit. — An loer de rMaia, on entend .orner S la 
grilla du cUAiMt. Sauna* Sera onnrbaUmmesi In yroi rte demi ioa livre, 
retard* vajnemrol «a dtbnre, pnit >e remet 4 lira. — On nonne da ton - 
veau. Snunae, atnt ia d-rirt-r, rfimd la aaala jui.fu'à la ebemind» ot lira 
eo cordoo de aoaaeiu. Cerrji» parait a* joomel ) la aaa.a ; Il virai .’e la 
dioiW.) 

SUZANNE, uni mfate I* regarder. 

Est-ce que vous n'entendez pas qu’on sonne à la grille? 

GERVAIS, liiaal loujoan lei anevell*. dxtrut. 

Non. (On eoou* pin* tort.) 


SL’AANNE, ai A ma jaa qn» précédemment. 

Tenez! 

GERVAIS, da mima anal. 

Ail! c'est vrai! (tmI en Huât, Il va 4 la parle da tond H appel*»-) 
Antoine! Antoine! 

ANTOINE pmll. Il liant de. ramante» doal il ragarda laa dnsaiaa. tl ait 
trca-oceapd «nul. 

Qu'cst-cc qu'il y a ? 

GERVAIS, da même. 

Il y a qu'on sonne à la grille. 

ANTOINE. 

Ali bien ! Je le sais!... J'ni envoyé Joseph; U doit avoir ou- 
vert. 

GERVAIS, uni a Soi ito lire, et qnl rrfude aa Satan. 

J'aperçois quelqu'un là-bas, au bout de l'avenue. 

8UZANNE. 

Qui est-ce? 

GERVAIS. 

Ah ! je ne peux pas distinguer d’ici. Cependant, U me semble 
que... oui, oui; c'est monsieur Hector Brizac. 
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SUZANNE, *1 qoitUat k> 8 Hwt. 

L'homme d’affaires de madame? 

SERVAIS. 

U arrive de Paris, sans doute. 

SUZANNE, U lirai 

Ah Dieu! s'il pouvait être porteur de mauvaises nouvelles! 

GF II v A 15, rii.li»-. 

Comment? 

s usa uns. 

Si les affaires allaient mal, comme ça m’irait bien, à moi! 

SERVAIS, rirai. 

Hh bien ! vous Mes gentille, vous ! 

l9tUII| hMM > ^aèh 

Comment, vous ne comprenez pe* que si la fortune de ma- 
dame était en danger, la présent e de madame serait uéce*- 
saire à Paris, et que, si madame allait à Paris, nous pourriona 
quitter le Nivernais et ce château si pittoresque et si en- 
nuyeux? (EUt bkiltr.) 

GERV Al>. 

Ah ! si c'est comme ça, je me jouis à vos vœux. 

ANTOINE. 

Ah’ mademoiselle Suzanne, on vient d'apporter cela. 

SUZANNE. 

Qu'est-ce que- c’est? 

ANTOINE. 

Je crois que c'est de la nuuique. 

SUZANNE. 

Eli bien! qu'est-ca que ça me fait T 

ANTOINE. 

Eli bicu ! et à moi? 

SUZANNE. 

Chut!... Voici tnomieur Briznc! (a^< lo-panra».) Je vais le 
recevoir, Quant à vous, Antoine, allez prévenir madame. 

ANTOINE, rirai. 

11 StlflH. (Il tort par U gratli», al rn »v«m loap* Uoctar Brute pataU 
aiec au 4 -nui'M{W.) 

BRIZAC, mbi » 'ir Suun»-. 

Al»! enfin! Je suis dans la place; ce n’est pas malheureux. 
Diable m'importe si l'on ne >«• croirait pa* dans le rlwtunu de 
.ta Belle ;iu bois dormant, ici! (a* a»»e«tq-ia.) Tenez, mon ami, 
voici quelque clioso comme un louis, vous vous chargerez de 
paver le conducteur de l’ignoble pataclie qui m’a secoué si 
pmtiilieut depuis Ncvcn. (La logmuqte l'iacilM «I cari ta trafiquai 
m |vlrM.) 

SCÈNB II 

HECTOR, SUZANNE. • 

HECTOR, m | I>M lira» O-lrall. 

Ou P. Quelle jolie chose que la camp -«ne ;,u mois de mars! 
(Ap»rer»» n i si»».»»*.) Tiens ! c’est Suzanne. Bonjour, ma petite 
Suzanne, (u rai un Muai aval cmmm ]<«< lui praadra <• ititla.) 

SUZANNE, lai .n-puiitual di>Bc*iu«ai l« «u»jn. 

Ne vous dérangez donc pas, je vous prie. 

HECTOR, mi iraf"u<jul J.u. .an Omcal. 

Ah Lieu ! -ærebluu ! on u de la peine à entrer chez madame 
de Tremblay. J'ai sonné plus de deux cents fois. Ta maltresse 
est prévenue de mon arrivée, jicsl-ce pas? 

SUZANNE. 

Oui, monsieur; elle doit l'être maintenant. 

HECTOR. 

Tu t’ennuies bien dans ce manoir, hein ? 

SUZANNE. 

C’est à qui s’ennuiera le plus de nous tous. 

HECTOR. 

Et madame de Tremblay? 

SUZANNE. 

Elle ne s'amuse nas davantage ; mais madame, au moins, n’a 
pas le droit de se plaindre, car enfin, si elle a passé l’hiver ici, 
c'est qu’elle l’a bien voulu. 

HECTOR, l liHmlir, m ua a.r d< Ami?, 

Ali! je crois bien que... 

Sl'ZANN N K. 

Quoi? 

HECTOR, •' trrZiral. 

Rien, (armm.) Mais, dis-moi, madame do Tremblay est- 
elle donc absolument seule? 

SUZANNE. 

Ma foi, & peu près. 

HECTOl. 

A peu près? 

SUZANNE. 

Oui, car les deux seules personnel qui sont ici, nous ne le 
voyons jamais. 


HECTOR. 

Quelles sont eus deux peiaounub-lâ 

SUZANNE. 

Deux chasseurs enragés, qui partent quand la lune se 
couche, et qui ne reviennent que quand elle se lève. Ah! je 
vous réponds que, depuis quinte jours, ils usent du droit de 
chasse que maaatne leur a donné, (eu i - *«rrap« pt*. <w i* cu- 

HECTOR. 

El lu les nommes? 

SUZANNE. 

Monsieur le marquis do CoUei eau et monsieur de Purretières. 

HECTOR. 

Ali! bon! 

SUZANNE, » Sotte., 

Voua Iti connais, æ? 

HECTCa. 

De nom seulcmeiit. 

SUZANNE, SUE 

Ah! bien, ai vous les voyez, par hasard, voua m’en dire* des 
nouvelles. 

HECTOR. 

Ils ne sont pas amusants? 

SUZANNE. 

Ah! non. Monsieur de Furretières surtout, a v*c'M*.iuo«Hona 
perpétuelles. Il veut tout savoir. Ce n’est pas un homme, c'est 
un point d'interrogation. 

HECTOH. 

Et le marquis de Cottereau? 

SUZANNR lirai. 

U est bien agaçant aussi avec ses histoires d’ici à Saint- 
Cloud ; mais colin, je lui en passe un peu plu* qu'à l'autre. 

HECTOR, lUBt m M k*aat. 

Pourquoi donc cette Injustice ? 

/ SUZANNE. 

Mais c'est une justice, au contraire. Monsieur le marquis a 
été si p-néreux pour moi. («-«Mai u «»*.) A l’éjoque où il se 
m ura.i d’amour pour madame. 

UECTOR. 

Comment? le marquis? 

SUZANNE. 

Kh ! le marquis comme les autres! Est-ce que ça n’a pas 
toujours été une fureur? (sm,»..»!.) Ah ! pendant les deux der- 
niers hivers, eu avons-nous reçu de ces lettres, de ces bou- 
quets! Je ne sais pas comment madame faisait son compte, 
mais un mut, un «am un coup d’éventail, un lien, et IMH 
ces grands cnfants-U étaient à ses pieds. Dieu! m’ont-ils fait 
rire! 

HECTOR. 

Mauvaise ! 

SUZANNE. 

En vérité, je crois que si madame s'est retirée ici, c’est 
u’elle était fatigué,: de tous ces hommages; oui, oui, ce doit 
tre cela. 

HECTOR, rai lirai. 

Certainement, cela ou autre chose. 

SUZANNE. 

Que *erail-c« alors?... Quel autre motif? Oh ! dltes-le-moi ! 
HICTÔn. 

Est-ce que lu vas faire comme monsieur de Furrelières, toi? 
iuiânnr, r» "-à-no.. 

T’vjns! à propos, pourquoi me tutoyez- vous? 

HECTOR rira». 

Cherche bien. (ua« tre-.a* ■>« „ua».) Tu as trouvé? 

SUZANNE, r It ^n I. 

Laissez-moi tranquille, monsieur. 

HECTOR. 

Ali ça, voyons Est-ce que madame de Tremblay ne reçoit 
absolument que les deux messieurs eu question? 

SUZANNE. I 

Absolument. 

HECTOR. 

Mademoiselle Suzanne, vous avez hésité. 

SUZANNE. 

Pas du tout. 

HECTOR. 

Allons, tu ne sais pas mentir. 

SUZANNE, PH"*. 

Vraiment! Vous croyez cela? 

HECTOR. 

Ne tu fiche pas u'ist pour rire. Enfin, lu veux être discrète, 
à tou .iîm! ; mais tu u'avais pa. besoin di> te faire cettu vio- 
I iuv; lu sais liitii qu'un u’a pas de sccicU pour non l.minou 
d’affaires. Tu 111.1 il 1 »•> , me dira tout. 
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Ali ! ça la regarde. 

HECTOR, 

II y a donc quelque chose ? 

suzanne. 

Non, encore une fois Je voua dis que madame n'a aucune... 
distraction, si ce n'est quelques piomenades à cheval dans les 
environs. 

HECTOR. 

Eh bien, dans les environs, il va des voisins. 

s usa a ME. 

Dos voisins? Ah! bien oui, des ours. Ali ! à l'exception, ce- 
pendant, de madame la comtesse de Noyau, dont on voit le 
château d'ici. 

■scToa. 

Madame de... AI»! oui, la veuve du vieux comte de Novan, 
fortuni* de deux millions. Mais comment se fait-il que ces deux 
veu\us ne se soient pas liées ensemble? 

at)S A MME. 

Je 1’iguore ; mais le fait est que madame de Noyan n’a ja- 
mais mis le pied ici. Ces dames se sont trouvées trois ou 
quatre fuis ensemble à Nevcrs, je crois; mais lorsqu'elles se 
rencontrent, elles s’adressent un salut dans uu sourire, et c’est 
tout. 


HECTOR. 

Elle est tiliarmante la jeune comtesse? 

ftttàMMS. 

Oui, mais l’air gauche, emprunté. Provinciale cii diable, 
voilà le signalement. 

HECTOR. 

Signes particuliers? 

SUZANNE. 

N’a jamais vu Paris. — Education à faire. 

Hector. 

Dieu veuille pour elle que tu ne sois jamais chargée de cette 
éducalion-lk ! 


SUZANNE. 

Pourquoi donc? Croyez- vous que madame de Noyan per- 
drait son temps avec moi? 

nccTon. 

Oh ! au contraire. Jc.crois que tu la ferais aller trop vite. 

SUZANNE. 

Vous croyez ? 


HECTOR. 


Chut ! on rient. 


SCÈNE III 


Les Mêmes, HERMINIE DE TREMBLAY. 


H K R MIME, Mtr Ml. 

Bonjour, mon cher Rrizae. Laissc-nous, Suznnno. (fnnn« 
««.) Je vous ai fuit attendre. Vous ne m’en voulez pas? 

HECTOR, in. luiual U outn. 

Si fait. 


HERMINIE, 

Vous êtes un homme charmant! Ah ci, mats pourquoi ne 
m’avoir pas prévenue que vous arriviez? J’aurais envoyé une 
carriole au-devant de vous. 

HECTOR. 

Je me suis décidé tout à coup. 

HERMINIE. 

Vous devez être moulu. 


HECTOR. 

Je suis en poudre. Mais parlons de ce qui m'amène. 
nnisiixiE. 

Non. parlons do ce qui ne vous amène pa?. Que dit-on de 
mon absence à Paris ? 


n PCTOR. 

Eli! parbleu! on se perd en conjectures: les uns vous 
croient dans quelque couvent rte carmélites déchaussée* ; lus 
autres supposent que vons habitez un palais de poruhvre A 
Isp dian, «il, comme lady Stmihopc. voua voua amuse/ à briser 
des ctrars et à couper îles tètes. Ij’s habitué* do l'Opéra, en 
vnyanl que décidément votre loge restait vide. ont eu l’ingé- 
nliuse MiV de mettre un crêpe à leur lorgnette; et, enlin, le 
jour de votre départ la rente a baissé. 

ni: nvil NIE, i»*m. 

Ij renie est bien honnête; mais quand vous Mot parti, 
tous, que faisait-on f 

HECTOR. 

Ou faisait maigre. 

HERMINIE. 

Clil juste, noua sommes à une é| o que d’abstlnefiCH. 

HECTOR. 

Pendant laquelle un ne s'abstient natuielUriH.nl de lien. 


’hehuinie. 

« Enfin, en deux mots, les nouvelles nouvelles. 

HECTOR. 

w Des concerts dans toutes les rues et & tous les élnge.v, et la 
» comédie de société partout... une grande dame qui entre au 
» théâtre cl une grande artiste qui entre en religion... lu polka 
« qui '• meurt et b gavotte ail ressuscite... madame Mtolm 
■ dans la tamhonnctlt ut madame tirisi dan* /a Sémtrawide; 
» et enfin, en inemu temps, une pluie de fleurs «t une pluie 
» de feu... c'est-à-dire, la Kiatori dans àlyrra, cl un iucouJje 
n à Macao... Voilà!... 

HERMINIE, rlaal. 

» Merci. « 

HECTOR. 

Mais savez-vous, ma belle cliente, quo voue conduite e t 
héroïque? 

HERMINIE. 

Ah ! si je le sais ! * 

HECTOR. 

Vous résoudre à déserter Paris, juste au moment où H 
recommençait A devenir habitable. 

HERMINIE. 

Il le fallait*... 

HECTOR. 

Qu’aviez- vous à craindre? 

HERMINIE. 

Eli ! je vous l’ai dit le jour où j’ai remis mes intérêts cuire 
vos mains. J’avais le pressentiment d’un cataclysme. Je «Mi- 
tais mu fortune crouler, j’ni eu peur de me trouver un beau 
matin ensevelie sous le* décombres; et, ma foi, je me suis sau- 
vée. vous lais-^iil le soin d'élayer la maison. Eh 

bien? avea-vous aUftisamment étudié la situation ? 


HECTOR, roaptiMt. 

T rès-suffisawment. 

HERMINIE. 

Ma lortune est bien malade, hein? 

HECTOR, h». 

Elle agonise. 

HERMINIE. 

Il n’y a plus d’espoir T 

HECTOR. 

Du moins, il n*y en a guère... 11 parait que vous comptiez 
bien peu... 

HERMINIE. 

Mais je ne comptais pas du tout. 

HECTOR. 

Vous alliez!... vous alliez!... 

BKRMINIE, rl»c-i. 

Mon Dieu, oui; j^llais !... j'allais !... 

HECTOR. 

Et enfin, vous êtes arrivée... 

HERMINIE. 

A la ruine, n'est-ce pas?.. 

HECTOR 

Quelle fatalité que je ne vous aie pas connue plus lût! 
IkHMIMIE, riaM. 

Oui, cela vous eut profité au moins; mais, voyons, seral^- 
il indiscret de vous demander quelques éclaircissements?... 
En vérité, je ne puis comprendre que j’aie pu aller si vite... 
Il faut qu’il y ait de la sorcellerie là-dedans; car. enfin, je 
vous jure que’ j'ai toujours vécu on ne peut plus simplement. 
HECTOR, ibal. 

Oui, le strict superflu. 

HERMINIE. 

Mun cher, le mot n’est pas de vous. 

HECTOR, riaftl. 

Non, mais il est à moi ; je le tien» dun homme d’ospnt qui 
est mort sans héritier. Mais . pardon ! nous n’avons peut-être 
pas toute la gravité que devrait comporter la circonstance. 

HERMINIE. 

C’est ju>te ! Parlons raison... mais parlons vite, alors... 
Avez-vous là mes... 

HECTOR. 

Vos dossiers ? oui, madame, le* voici, (n ut* «m iij«« <w p*- 

pl«r. Je m paclie.) 

HERMINIE, tirtyét. 

Boulé divine ! ruais il faut des années pour lire tout cela! 

HECTOR. 

Ali ! rassurez- vous, il suffit que j’en Rie pris connaissance. 
HERMINIE. 

Vous avez tout lu ? 

HECTOR. 

Oui, tout . 


* Coupé & U représentât ion. 
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■ ER MIME. 

Comme vous devez être vieux!... 

HECTOR. 

Oh ! non, l'habitude. Mois encore une fois, ma 

chère cliente, je vous en conjure, permettez- mui de jouer mon 
rôle d’homme d'affaires. Laissez-moi gagner mon pain. 

HERMIHIE. 

C’est bien... gagnez votre pain, mon brave homme... A pro- 
pos, vous dînez avec moi? 

HECTOR. 

Sans doute ! 

HERMIHIE. 

Bon! Maintenant, revenons à votre grimoire, cher, je vous 
écoule. Abrégez seulement... 

HECTOR, o»»r*n« «n rapier. 

Tenez, madame, voici un petit résumé de la situation exacte 
de votre fortune. 

nER MIME. 

Ce doit être affreux!... Allez!... 

HECTOR. 

Nous avons d'abord la terre du Razols estimée à cent cin- 
quante mille francs et hypothéquée pour cefyt vingt-deux 
mille francs; ci... vingt-huit mille francs. 

HERMIHIE. 

Ci... vingt-huit mille francs... Qu'est-ce que cela veut 
dire... ci?... 

HECTOR. 

Cela veut dire qu'il vous reste vingt-huit mille francs seu- 
lement. 

■ ERNIHIE. 

Ah!... fort bien!... 

HECTOR. 

Pour les deux fermes des A magnes estimées chacune à 
trente-cinq mille francs, et hypothéquées ensemble pour 
cinquante-neuf mille francs... 

■ ERNIHIE. 

Ci... onze mille francs... 

HECTOR. 

C'est parfaitement cela. 

R ERNIHIE, ri»il. 

Ce que c'est pourtant que d’avoir étudié ! 

HECTOR. 

Nous avons ensuite les vignobles, situés au penchant de la 
colline de Saint-Itenln; tes bois nu delà de Prémery et tes 
clos de Monl n-Engilbert; le tout représentent une valeur de 
cent soixante-trois mille francs et hypothéqué pour deux 
cent mille francs. 

nERNIHlE, Ti»m. 

Si vous voulez, nous ne compterons pas cela. 

HECTOR, rUal aniià. 

fallais vous le proposer. 

HERMIHIE. 

Ensuite?. 

HECTOR. 

Ensuite, il y a votre propriété de Saint-Germain qui vous 
revient... 

■ ERNIHIE. 

Pardon, cher ami, le total?... 

HECTOR. 

La total de quoi? 

HERMIHIB. 

De ce qu’il me reste..* 

BECTOR. 

Comment, ce qu’il vous reste?... 

IIERM1HIE. 

Oni, ce qu’il me reste tout compte fait. 

MECTOR. 

11 vous reste tout compte fait treize mille trois cent trente- 
trois francs nets. 

HERMIHIE. 

C'est un joli denier!... mi* voilà bien lotie!... Eh bien! et 
vous, qu’cst-ce que je vous dois? 

HECTOR. 

Oh! une bagatelle!.,, vingt mille francs, plus mes hono- 
raires. 

HERMIHIE. 

Mai*, mon Dieu! combien ai-je donc alors dépensé dans le 
cours de ces huit maudites années? 

HECTOR. 

Environ huit cent six mille francs. 

HERMIHIE. 

Ce qui donne par an? 

HECTOR. 

Cent mille sept cent cinquante francs, et par mois huit 


milte trois cent quatre-vingt quinze francs quatre-vingt-trois 
centimes. 

HERMIHIE, 

Huit mille trois ivnt quatre-vingt-quinze francs quatre- 
vingt-trois centimes! (eu* m*.) 

HECTOR, étonné*. 

Vous riez? 

HERMIHIE, rÎMl tlu. fcit. 

Oui ; c’est une idée grotesque <|ui vient de me passer par la 
tête. Je me demande ce que j’ai pu faire de ces quatre-vingt- 
trois centimes. 

HECTOR. 

Des aumônes peut-être. 

HERMIHIE, 

Ali! monsieur Brizac! vous ne me flattez guère. 

HECTOR. 

Pardon, madame, pardon ! 

HERMIHIE. 

Ah! après tout, pour treize mille trois cent trente trois francs, 
on n u pas le droit de se montrer bien exigeante. 

HECTOR, •• iMMl. 

De grâce, croyez bien que... 

HERMIHIE. 

Ne parlons plus de cela, (eh^ iu«n*J n «wïb.) 

HECTOn. (T*w» A l« «fcfinlMr.) 

Merci ; mais parlons alors de vos iiitcrèU. Que comptez-vous 
Caire? 

HERMIHIE, rliol. 

Ce que je compte faire ? 

HECTOR. 

Oui... 

HERMIHIE. 

Eli bien, monsieur Brizac, je compte racheter la terre du B.v 
zols et les ilcux fermes des Amognes, le Unis du Prémery elle; 
prairies «le Moulin-Engilberl, la propriété «1c Saint-Germain et 
le reste. 


HECTOR. 

Avec treize mille trois cent trente-trois francs? 

HERMIHIE. 

Avec treize mille trois cent trente-trois francs! 

HECTOR. 

Votre beau-père est donc mort! 

HERMIHIE. 

Monsieur de Tremblay? Il se porte admirablement, et je 
vous jure que je souhaite de tout inon ccrur quil garde ses 
quatre-vingt mille livres de rentes te plus longtemps possible. 

HECTOR. 

Eli bien, alors? 

HERMIHIE 

Aimez-vous les histoires? 

UECTOR. 

Plait-ilT 


HERMIHIE. 

Je vous demande si vous aimez les histoires? 

HECTOR. 

Pourquoi cela? 

HERMIHIE. (Eüe l'wM.) 

Parce que si vous ne les aimez pas, je vous plains, attendu 
que je vais vous en raconter une... 

HECTOR. 

Laquelle? 


HERMIHIE. 


La mienne. 


UECTOR. . 

Permettez ; quel rapport peut-il y avoir entre votre histoire 

et vos projets? 

HERMIHIE. 

Un rapport très-direct, vous allez voir! Mettez du bois au 
feu pt laites une cigarette si hon vou* semble, nous sommes à 
la campagm*. Il faut que je vous dise d'abord, pour votre in- 
struction, mon cher Brizn«-, que je perdis ma mère en venant 
au monde, et que mon père *«• remaria après deux ans de x« ri- 
vage; naturellement, ma belle-mère me prit en grippe, et na- 
turellement aussi M. de Presles, mon cher papa, la la^sa 
faire. Il était tellement occupé! ! ! 

HECTOR. 

A aimer sa femme? 

HERMIKtC. 

Pas du tout. U ne l’avait épousée que parce qu'il s’ennuyait 
tout seul. Je gramlis d«»itc de mon mteux sous les veux il une 
vieille pouvi-rnunte. Ma belle-mère ne s’occupait «le moi que 
pour me gronder. Jamais elle ne m'adressait un sourire ni une 
caresse, mais en revanche elle me prcxliguail quotidiennement 
les rebuffades et Ie9 chagrins Parmi ces mille taquineries de 
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chaque jour, il en était une qui avait le don de m'agacer plus 
particulièrement 

HECTOR, rlanu 

On voulait vous persuader que vous étiez laide? 

HBRMINIE. 

Justement! 

HECTOR. 

J entends d’ici votre belle-mère : Oh! la vilaine i nfant! 
quelle est insupportable! Tâche donc d'ètre aimable au moins 
si tu veux te marier un jour. 

Il K R R I M F. , rltol. 

C'est bien cela; mais quelque chose me disait que l’on mo 
trompait, ce quelque chose e était mon miroir; et je tue sou- 
viens que bien souvent je descendais sournoisement au jardin 
au lieu de me coucher, que je cueillais des (leurs, et qu'une 
fois remontée dans ma chambre, je me coiffais, je me parais 
en adressant mille sourires au cristal de Venise qui avait la 
bonté de me les renvoyer fidèlement lit voilà comment, mon 
citer Brizac , je commençai à rêver coquetterie à un ag« où 
l’on ne rêve ordinairement que poupées. 

HECTOR. 

On pourrait faire ici une foule de réflexions sur la manière 
d’ék-ver les enfants... mais... 

uiimti. 

Mais le temps nous manque heureusement., c'est pourquoi 
je vais sauter par-dessus les deux premières années de mon 
adolescence et arriver tout droit à l'époque où je comptai 
un-s quinze ans accomplis. A Ml âge-là, /étais, ou plutôt je 
commençais à être très-jolie, mu parole d honneur. 

a ic tou* 

Ce n’esl pas la peine de jurer. 

HEHMINIE. 

Madame de Presles avait alors trente ans, c'était une belle 
personne qui avait beaucoup di* succès dans les salons. A jiarlir 
du jour où mon père exigea quelle me conduisît dans lo 
monde, elle éprouva pour moi un sentiment voisin delà haine, 
mais j'avais trouvé mon moyen do vengeance, Le jour où je re- 
marquai que la beauté de M"* Herminie pouvait éclipser celle 
de M** de Presles, je me sentis prise tout à coup d'une ami 
lié étrange pour ma belle-mère. Je ne voulais plus la quitter, 
j'étais toujours (tendue à son cou , je l'appelais ma chère ma- 
man, je me faisais passer pour sa véritable fille, et je criais 
mon âge sur les toits, en me vieillissant un peu, dans l’espoir 
de lui servir d’acte de naissance. 

HECTOR. 

C'était très-adroit. 

HERMIHIB. 

Elle enrageait. J'étais enchantée. D’autant mieux que tout 
le monde vantait mon arnuur pour ma chère belle- mère. Si 
bien qu'un jour que je jouais mon rôle avec p!u> de supériorité 
encore que de coutume, madame de Presles, outrée et n’y te- 
nant plus, s’écria en plein salon : « Cette petite llcrmiiüe ’n’est 
qu’une fausse bonne fille. » Le mot eut un succès fou. 

HECTOR. 

Vous étiez vengée. 

HERMIHIB. 

Trop vengée... car il partir de ce moment elle ne voulut 
plus aller dans le momie et mou .supplice commença... L'été 
survint, al mon père étant en voyage, madame de Presles alla 
s'ensevelir dans une de ses terres au fond de la Bretagne. 
Elle se sacrifiait pour se venger à son tour... 

Hector. 

Mais c'était un véritable duel!... 

IIFRMIMF. 

A armes égales... nous étions aussi hypocrites l’une que 
l'autre. — En Bretagne, nous avions pour voisin de campagne 
un gentilhomme nommé monsieur de Tremblay. Il était assez 
aimable, mais tout à fait sans façons, et surtout amateur pas- 
sionné (le la chasse. Monsieur de Tremblay trouvait rna belle- 
mère fort il son goût, mai-» je compris vite que la femme du 
monde ne tarderait pas à l’ennuyer. Alors, je me misa étudier 
l’art de la vénerie, et au bout de huit jours je possédais un vo- 
cabulaire à faire pâlir un grand veneur... Si bien qu’un beau 
soir que le gentilhomme commençait it bâiller aux coquetteries 
de ma belle-mère, je lâchai mes chiens, mes chevaux .. je 
récitai toute ma leçon... un peu plus j'aurais sonné du cor... 
Monsieur de Tremblay était émerveillé, ravi, enthousiasmé... 
ma belle-mère était vaincue, cl quatre jours (tins lard, comme 
mon père arrivait au château, monsieur de Tremblay vuiiait 
en grande tenue me demander en mar iage. 

HECTOR. 

L’aimiez- vous?.,. 

Il F. RH 1 MC. 

Pas du tout... Aussi voulais-je décliner l'honneur qu’il me 
faisait; mais ma vindicative bellc-tuère, qui lirait dans lave- 


BONNES FEMMES. 5 

nir, fit si bien que mon père ordonna cette union. Toute ma 
lune de miel se passa à dit val, dans les bois, & courre le san- 
glier. Enfin exténuée, demi-morte de fatigue, je me mis au lit 
un beau jour, et, à partir du ce uniment, mon inari ne m’eut 

[ •lus qu'on médiocre estime. 11 retourna à ses chiens, me 
aiss* aller seule à Paris, et tout fut dit... Cinq ans après, 
j’étais veuve. 

HECTOR. 

Et alors?... 

HERMINIE. 

Alors, une fois libre, je me jetai dans les plaisirs, dans le 
luxe, dans les fêter.. . La petite coquette était devenue grande. 

HECTOR. 

Et la moralité de tout cela ? 

HERMINIE. 

La moralité de tout cela... c’était que, bien loin de cultiver 
mes rares qualités, on a développé mes nombreux défauts, et 
qu'au lieu d'ètre aujourd'hui une heureuse mère de famiilo, 
je ne suis tout simplement qu’une pauvre femme à la modo. 

HECTOR. 

Mais, dans tout cela, je ne vois pas trop... 

HERMINIE, *e rippmcliiDl. 

Attendez donc!... Dans mon enfance, une dame du voisi- 
nage m’avait prise en grande affection. Celte dame se nommait 
madame Rhétel. Elle avait un fils plus âgé que moi d’une 
année seulement. Nous nous étions pris l’un pour l'autre d’une 
belle amitié, et nous continuâmes à nous voir jusqu’au jour où 
Georges entra à l'Ecole navale de Brest. 

HECTOR. 

Georges Rhétel... mais sa mère habite près d’ici, à Nevcrs? 

HERMIHIB. 

Oui... 

HECTOR. 

C’est un beau garçon, lieutenant de vaisseau aujourd'hui, 
et, de par son oncle, mort il y a six mois, riche aune qua- 
rantaine de mille livres de rente. 

MERM1NIL. 

C’est bien cela. 

UECTOR. 

Et vous l'avez revu? 

UERM1ME. 

Il y u trois ans que nous nous sommes trouvés face à face 
dans un bal par souscription... Il y avait douze ans que nous 
étions séparés... Dès le premier jour notre amitié se réveilla : 
la sienne surtout, vive, expansive, ardente... 

HECTOR. 

Enfin, il vous parla d’amour... 

HERMINIE. 

Mieux que cela.. . U me paria de mariage. 

HECTOR. 

Diantre!... mais c’était un mauvais parti, alors!... Que ré- 
pondîtes- vous?... 

HERMINIE. 

Je ne le décourageai point, j’étais heureuse do ine sentir 
aimée par cette belle et francité nature, moi qui, jusqu’alors, 
n’avait été aimé («tr personne au monde... El puis, être riche 
et épouser un homme pauvre, cela mu souriait... 

HECTOR, loi prcaaat le* omiii*. 

Eli bien?... 

HERMINIE, m llHM. 

Eh bien... le jour où j’allais me décider, le congé de 
Georges expirait, et, comme nous ne pouvions pas nous marier 
en vingt-quatre heures, nous nous jurâmes fidélité, nous 
échangeâmes même nos anneaux, et trois jours après il s’em- 
barquait. 

HECTOR. 

Vous vous écrivîtes, au moins? 

lit R Ml NIE. 

Comme bien vous le pensez!... Il y a dix-huit mois, il est 
revenu. J’étais alors en Allemagne et il allait partir pour me 
rejoindre, lorsque la guerre de Crimée, qui venait d’éclater, le 
contraignit à retourner à Toulon immédiatement; mais, il y a 
six mois, je reçus une lettre par laquelle il in'aiiuunçait son 
arrivée prochaine, et alors je pris la résolution d’aller attendre 
Georges auprès de sa mère ; c’est pourquoi je suis venue ici. 

HECTOR. 

En effet, madame Rhétel et vous, vous êtes voisines... Eli 
bien alors, il y a sis mois que monsieur Georges est auprès 
de voua? 

HERMINIE. 

Non... son arrivée a été retardée de plus de cinq mois, et 
celle pauvre madame Rhétel a passé ce temps dans des .m- 
gohwes horribles .. Enfin, Georges est ici depuis six jours... 
SI e.-t toujours bon, tendre, aiuumt. Muii anneau est toujours 
à son doigt .. 


Digitized by Google' 


LK 8 FAUSSES iîONMIS miAiliS. 


HECTOR. 

Et votre souvenir dans ton cœur... Eh bien» quand vous 

miiritMrVOUS? 

MINIXIt 

Je sou» le dirai ce soir. car. George* et moi, nous tus nous 
Minimes encore vus que (feux fois en présume de »» mère, et 
je t'attends seul aujourd'hui. 

HECTOR, pw»>#l «fl |«pl«r«. 

Mors je m’explique votre insouciance au sujet de votre 
raine, puisque bientôt vous devez être aussi riche que parle 
pa-sé; mais wvez-voui ce que cette uiiiuu va vous coûter?... 

NCRNIME. 

Et que me eautera-t-clle? 

HECTOR. 

«Quatre-vingt mille livres de imite, tout net!.*. 

atftuiHis. 

Comment cela?... 

HECTOR. 

C'ù>t bien simple. . monsieur de Tremblay, votre beau-père, 

a li 'te eu votre faveur, à la condition que vous ne quitterez 
jamais le nom de sou fils. 

Il ER MINI E. 

Oli ! monsieur de Tremblay donnera ses quatre-vingt mille 
livre» de rente à qui bon lui semblera, ct moi, j’épqu serai 
Georges, ai toutefois il est aussi di’-Miiléicasé aujouid hui que je 
lelai», moi, il y a trois ans. 

HECTOR. 

Est-ce que vous doutez de monsieur RM toi? 

iiuiait 

Oh! non, je n'en doute pas. Je connaît Georges, et d'ailleurs 
s’il m'apporte la fortune, je lui apportent, moi, de hautes pro- 
tections; s’il me fait riche, je le ferai grand! Et puis... 

HECTOR. 

Et puis?... quoi?... 

IIERMIME. 

Il faut bien l’avouer... mais depuis le départ de Georges, j’ai 
bien souvent interrogé mon cœur... cl je inu suis vue forcée de 
convenir ow ce que j'avui- prâ pour une bonne et fnuiclie 
mnilié, ii’élait réellement qu’un bd et bon amour. 

RECTO R, »- InMl. 

Ainsi, vous aimez monsieur lUiélel? 

RtRMtRIB, " i h.' nt. 

Mon Dieu, oui, je l’aime sincèrement. Georges est tout pour 
«nui : le passé, le présent ct l’avenir, car Georges est mon pre- 
mier ct mou seul amour. 

HECTOR. 

Bien ! bien !... Je ne parle plu* des quatre-vingt mille livres 
de rente perdues, l’amour nu calcule pas... Personne plus que 
moi lie souhaite de vous voir heureuse. 

RE RHIN IR. 

Je lu sais, c’est («urquoi j’ai voulu tout voua dire... Mais, 
tenez, n garui'Z dans l’avenue du château... Voyez-vous ce cava- 
lier qui arrive? 

HECTOR. 

Cent lui?... • 

HERNIH18. 

Oui, dans deux secondes il sera ici. 

UN DOMESTIQUE, iMoaçul. 

Monsieur Georges R hôtel ! 

HECTOR. 

Alors je vous laisse, et vais me mettre dans un costume 
plu.' présentable. 

HERMIME. 

Bonjour, mon cher Georges {lu domiUqu.) Conduisez mon- 
sieur Urizac date» m chambre. 

SCÈNE IV 

UERIIIN 1 E, p» .GEORGES. 


HERMIME, »l*rmcB» cl M ba4. 

Vous arrivez à propos, mou citer Georges, et les oreilles ont 
dû vous tiuler, car on parle de vous depuis une heure. 

GEORGES, lu> UiiiM la nwia. 

Vraiment? 

HE RMI HIR. 

. Oui, jetais eu train de remuer les cendres du passé avec un 
ami à moi... qui sera te vôtre quand vous le voudrez biou. 

( ifrei an reoar-nt.) GOOrgCS? 

GEORGES. 

Quoi dune? 

UERMIMIR. 

Qu’ett-ce que vous avez? 

GEORGES. 

Mais rieu... 


IIKRNIN1R. 

Pardon, vou# avez quelque chose.. Voyons, avez- vous nno 
confit leu ce à me faire? 

GEORGES, 

l'ne confidence?... non. . 

■ ER Ml NIE. 

Le moment n'est pas venu, à ce qu’il parait... le moment... 
ou la confiance... 

CEORCES. 

Ah! ma chère Herminic... 

IIERMt NIE. 

C’eut bien... j’âttondrai. 

GEORGES, .H«ti»n. 

Que me disiez- vous donc quand }c au b entré? 

■ ER Ml NIE. 

Pourquoi l'nvez-voms oublié? Je vous disais .. je cite texliicl- 
lament... que j’étais en train de remuer les cendres du passé 
Vous souvenez- vuu» du passé, Georges? 

CEO R O ES, *■». 

Oui!... je m’en souviens!... 

HERMIRIE. 

Savez- vous ce qui ne sofïacera jamais de ma mémoire?... 
Eli bien! c’est le souvenir de ces cinq mois passés k vuiis at- 
tendre en rompngnie de votre pauvre mère, car nous ne -avions 
• ce qui vous était arrivé., nous ne pendons pas à la chose h 
I plus naturelle du monde, aux exigences du service ni aux 
| vents amiraux», notre tendresse ne voyait dans ce relard que 
I des dangers courus pur celui que nous attendions. 

GEORGES, «*nt i'nmIim «l iMiitrmft **•***•<*•(. 

. Mou amie... 

HER M I XI fi, m SnH. 

A cette é|-»que-là. le hasard lu plus insignifiant était pour 
nous Uitu i cause de terreur et du lamies. (an**< • a emm j Tenez, 
un certain soir, ici mémo, cl comme nous étions accoudées 
toutes deux au balcon de cette fcuètrc, un jeune garçon pa»a 
dans la vallée, il chaulait eu regagnant lu village, et sa chanson 
arrivait jusqu a nous dans h- aikuce de U nuit... Oh! culte 
chanson, je no l’oublierai jamais... 

GEORGES. 

Que disait-elle donc? 

HERMINIS. 

Elle parlait d'un petit mou— e qui avait quitté as mère et qui 
nu devait (dus la revoir... cïtait bien simple... bien naïf... 

1 Tenez, cela commençait ainsi : 

Il était un petit navire, 

Qui sur la mer sVn est allé. 

Et puis le navire était perdu, brisé, je ne sais plus au juste. .. 

| on tirait au sort et le petit mousse était mangé. (r..m « 
è u R»*. A Que c'est bète ! . . . Je pleure encore en me rappelant 
cette cfianson... je suis bien sûre que vous vous moquez de 
; moi!... 

GEORGES, bd* tarit d'tti'Oi.M. 

Moi 9 ... me moquer de vous?,., des saintes larmes que vous 
et ma mère donniez à l’exilé... Oh!... non’... je ne me moque 
pas, car, moi aussi, j’ai «11 mes heures de défaillance, et bien 
souvent, quand tout dormait autour du moi, sur le pont du 
vaisseau confié à ma garde, et que, triste et pensif, je suivais 
des veux les grand* nuages qui couraient ver» l'occident, une 
vieille chanson m'eut revenue un mémoire. 

HERMIME <W, lu, I.. 

Que j aime à vous entendre parler ainsi... (eu* m Uh.) Et à 
votre tour, cette chanson, quelle est- elle?... 

GEORGES. 

Oh ! vous la connaissez, car, le jour de mon départ, vous me 
l’avez apprise... 

H E R M 1 N I E, Jnyrut* «< < n«r*oi tu f UM, 

Oh! je sais... je sais... c’est celle-ci, n’est-cu pas? (eu* cfca.w.) 
Combien j’»i douce souveoRnco 
Du joli li*'ii üo mon citfotcv ! 

Mi sœur, qu'il» ûiakiil beaux ce* jour» du Franco! 

Oh! mon pays ioi» me» amour» 

Toujours, 

(OffMgM RBMB è U tkmiét. RH» u ralMMB, ,t ««41 e*off«« 4 m i |«« ;*n 

B*T» bt<]*li< dn 

Comme vous êtes ému! qu'avez- vous? 

GEORGE», «idBiaal. 

J’ai... que celte France dont vous pari*», je l’aurai quittée 
demain pour jamais... 

MERMIRIK, b* Ib«bM. 

Voua quittez la France demain?... Que dites-vous donc?... 
Est-ce que vous devenez fou?. . 

GEORGES, U IB. 

i Non, uiou amie, je ne deviens pas fou. Demain, je purs. . et 
je viens voua faire mus adieux, (it .W* i * 
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Rl-ltM'M K, 

Ali ça! voyons, Georges, jo ne coinprondi pas bien... j'ai • 
mal entendu?,.. 

GEORGE#, HR'tllU. 

Herminie, je vous réjièle que je pars, (ui wskui <>• p»?kr.) 
Tuiez, lisez plutôt ! 

HERMINIE, HMI. 

Eh bien! qu’wl- ce que cela? 

GEORGES. 

C'est une nomination à un pœte que j'ai sollicité... Je vais 
à la Guadeloupe. 

HER Ml NIE. 

A la Guadeloupe T... Et qu'est-ce que vous allez faire là? 

GEORGES, » la«*at. 

Je ne sais plus... Je suis attaché A la personne du gouver- 
neur en qualité de premier aide de camp... je crois t... 

HEH NI MIE. 

Vous croyez?... Vous ne irai plus?... Ali çà! quelle Lr*lc 
comédie me jouez-vous là?... Est-ce une épreuve?... Qu’est-ce i 
que cela signifie?... 

GEORGES, I ih-Aw. 

I jissez-moi vous embrasser, mon amie, et quittons-nous. 

HER MINIE. 

Non, je ne vous embrasse pas... Encore une fois, qu’y a- 
t-il?... que s’est-il passé? 

OEORCE9. 

II ne s'est rien passé. .. Il faut que je parte... et je pare... 
voilà tout. 

HERMINIE. 

Eli bien!... Adieul 

CEOnGES, In. pr*«»ni U M>a at la CMrrrafll Sa ba>«rri. 

Adieu!... (n «mm»»*.) 

HERMINIE, l’iirRlM ; alla l« OU *«Mir prb* l’alla. 

Ali çà! mais ce n'est pas possible!... Vous ne me quitterez 
nas ainsi!... Voyons? Est-ce qu’un grand malheur vous a 
irappé? Quoi? Êtes-vous ruiné? Votre mère serait-elle morte? 

GEORGES, Tirait. 

Oh!... 

HERMINIE, *a Imii. 

Au fait! vous me l’auriez dit!... Mais que voulez-vous... 

\ nus me rendez folle!... Georges, est-ce de moi qu’il s’agit?... 
Est-ce qu’on sou* a dit du mal de moi?... Esl-ou qu’on voua 
n dit que j’avais un amant?.. Oh! ce n’est pas vrai, je le jure 
sur la vio de votre mère ! 

GEORGES. 

Non, non, chère Herminie, on ne m’a rien dît de tout 
cela! 

HERMINIE, 

Eh bien! alors, qu’y a-t-il do ic?... Qu’est-ce qui voua 
prend?... Vous comprenez bien qu • je ne vous laisserai pas 
partir ainsi Parlez!... Je le veux!... (a*** Je le veux, 
entendez-vous, Georges? 

GEORGES. 

Herrainie, je vous en conjure... 

HERMINIE, »**e pNtrc. 

Encore?... Ah! à la fin, c’est ridicule! (Elle iiwK 4.) Georges, 
vous me faites beaucoup de mal, je vous assure!... Une der- 
rière fois, qu'y a-t-il? 

GKOECES, i’j Mut fdo*. 

Il y a... il y a... que je souffre plus qu» je n» puis vous le 
dire... que je suis un honnête homme... que... entin, il fiiut 
que je parte; si je reste... j» me tuerai!... (n tombe s ftao«i.) 

HERMINIE. 

Georges!... «a itim***.) Vous ne m’aimez plus!... 

GEORGES, toa*r*Dt n main ér hi-m. 

Mon amie!.., 

HERMINIE , 4mm. 

Vous ne m'aimez plus... et vous en aimez une autre!.., 
(■><•*«#» *.r.w i* C’est bien cela, et je comprends tout!... 

Comme vous m'estimez trop pour venir m’offrir un cœur qui 
l*e m'appartient plus; comme vous êtes homme d'honneur, et 
que vous ne voulez pas manquer à la promesse que vous 
m’avez faite en en épousant une autre, vous ne trouvez rien 
du mieux que l’exil pour rester en paix avec votre délicatesse 
et avec votre conscience ! (n**rm**\ Georçet.) Yoyons, n’cst-ce 
pas que j'ai deviné? 

GEORGES. 

Herminie}... 

HERMINIE, S 1* cR«bIb<>, pnaMt »• pai*f» d« leur.» , al la* lal IoduiI 

a*ac n»» O^vre toaieaiM. 

Voici vos lettres... (ouai l’aucn de *m Votre anneau, 
vous ries libre. 

GEORGES. 

Herminie, j'ose à peine lever les yeux sur vous. 


HERMINIE. 

Craignez- vous donc de voir des larmes dans les miens? , 

GEORGES. 

Oli ! soyez généré» -c. 

UERMINtE. 

Il inc semble que je le suis. (Emi.i-m.oi.) Ah ! mon ami, mus 
voudrez bien me rendre aussi mes épltres, n’est-ce pas? il est 
inutile de... 

GEORGES, Ica lui iImniI. 

Les voici!... 

BF.RMINIE, le* prtBiat. 

Ah! 

CEORCES. 

Je voulais en partant les lais>cr à Su tanne... Il Aillait fout 
prévoir... Je pouvais mourir là-bas, et je ne roulais pas... 

HERMINIE, I* ililHUM. 

Merci!... («le l f* p»'|«I de kUm, la Jeitc au h Ubi*, pMa 
prrod un verre S can.) 

GEORGES, .pprocluai 

Vous souffrez?... 

HERMINIE. 

Non... j’ai un peu mul A l’estomac... ce n'est rien. 

GEORGES, iro-rm, 

Daignerez- vous toujours être mon amie? 

nF.RMINIE. 

Pourquoi pas? 

GEORGES, «vppfteat. 

Herminie, votre main? 

HERMINIE, le ff pmanaal dnucmeM. 

Plus tard... un autre jour, Georges! (tapai «r* Gf*r** rrwa 
*»• vkappaa.) Eh bien! vous me quittez?... Pourquoi?... Puisque 
vous n’allez plus à la Guadeloupe, vous ne retournerez à Ne- 
vers qu après dîner, je suppose... 

GEORGES. 

Excusez-mol, mais... 

IIERMINIE, avac netf fcee/a. 

Voyons, mon cher Georges, je vous en supplie, quittez cette 
mine désolée. Vous voulez partir parce que j al refusé de vous 
donner la main? Oli! mon Dieu! la voici... tenez! (n - uiai 

ne.) Vous dînez avec moi, nTut-ce pas ?... C’est entendu ! . .Te- 
nez, nous avons monsieur Hector Brizac,iuou homme d’n (Ta ires, 
je vous présenterai à lui... Si vous avez besoin de son office... 

| (Elle v* el vlcft tout •*. pill a», e» p •»•«! 4ent.X apc Jgidmif-f pI'c M— 

ncfc» «Br a-or.) Connaissez-vous celte fleur?... Je n’ai jamais pu 
j savoir ce que c’était. 

GEORGES. 

Mais c'est nue bruyère... 

HERMINIE, «a «rvartitai aa< »otrf. 

Non, je me suis trompée, c’est celle-ci que je voulais dire... 
Avec tout cela, vous ne m’avez pas donné des nouvelles de 
votre mère... elle se porte bien? 

GEOSOES. 

Oui, madame... 

■EMUtniE. 

Avez-vous peur du froid?... Voulez-vous faire un tour dans 
le parc?... (*>*h>bi p*f* <u i* r*a+t».) Tiens! il pleut justement! 
(s* Ntomni.) Est- ce que vous savez le wistfi? (em> pma *- i« 

am ;uf (fit r|l« pnenorl.) 

GEORGES ntwiib»m«W. 

Un peu. 

HERMINIE, ««I d# tfâtoale pa*. 

Ah ! c’est ficlieuv ! vous auriez pu faire un rohber avec mon- 
sieur le marquis de Furrelière*. (bit «m pm du (..m ) Qui 
épouse/.- vous T 

GEORGES Vf Ip*jb«, lal preste» la m*lo cl la f-rçial A »c rrlsmaer. 

Oh! je n’y liens plus! Herminie. je ne puis rester vis-à-vis 
| de vous dans cette situation si cruellement ridicule! Il faut 
que je vous parle, que je vous dise... 

HERMINIE. 

Qu'est-ce que vous pourriez me dire? Vous m’aimiez, vous 
ne m’aimez plus... tout est dit. 

GEORGES. ' . 

Non, tout n’est pas dit ; car je suis moins coupable que vous 
ne le nippon». 

HER MINIE , M»m '• "••h**- 

Mais, encore une fois, qui vous «censé? 

GEORGES. 

Moi, moi-même, et vous no pouvez pas m'empêcher de me 
justifier! 

HERMINIE la rcpoa**aat libManl, 

Laissons cola, mon ami. (kIm’hum.) 

GEORGES. 

Non... non... Je ne veux pas que vous me détestiez un jour 
après m’avoir aimé peut-être. 
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IIL..VI1ME MaiUm. 

Fcut-èlre!... (&‘< ►* o-»-.) 

GEORGES, KM MrrtN. 

Henni nie 1 

* IIERMIME, IW* <wlm. 

Georges ! vous m'avez fait bien du mal! Je me croyais plus 
f rte, je vous le jure... (eu» mmi« mm h ni** «n laitm »i i*u 

M* 0l»iM*.) 

GEORGES r««lnniM(ik Kt tcu. 

Mon amie... 

REMUAIS M ■(«'K »*'»"•- iImmwbI. 

C’est fini... les larmes m’ont soulagée; mais vous avez à me 
parler, il me raconter quelque chose... j’écoule... (eu- ni.) Ali! 
il parait que cette journée est la journée aux histoires. Je ve- 
nais d'en raconter une à monsieur Urizac quand vous êtes 
entré... Mais allez, allez, Georges. Je ne demande pas mieux 
que de vous entendre. 

GEORGES. 

Souvenez-vous du» jour où nous nous sommes rencontrés à 
l'aiis il y a trois ans. Vous m'avez trouvé bien fou. n’est-cc 
pas? bien désireux de me lancer dans le tourbillon du monde? 

HE BHt NIE. 

C’est vrai... 

GEORGES. 

Eli bien, je cherchais à m'étourdir... 

REANIME. 

Pourquoi? 

GEORGES. 

Pour oublier... 

HERMIME. 

Une femme?... Vous en aimiez déjà une autre & l’époque où 
tous me parliez d'amour? 

CEORCE8. 

Laisscz-raoi continuer. Vous m’avez entendu dire à celte 
éporpie, n'est-ec pas, qu'ayant d'aller à.Paris j’avais passé plu- 
sieurs semaines dans le Nivernais? 

■nantie. 

Près de votre mère... 

CEO ROIS. 

Non, chez le comte de Noyan. 

nia r intE. 

Le comte de Noyan ! celui nui est mort il y a dix-huit mois, 
laissant une veuve jeune, riche et jolie? Eli bien! vous de- 
vîntes amoureux de la comtesse? Achevez donc! 

GEORGES. 

Je voulais faire taire mon cœur, et après avoir embrassé ma 
mère j’accourus à Paris me jeter au milieu des plaisirs. 

HERMIMIE. 

Ab ! fort bien. 

GEORGES. 

Hcnninie, quand je vous disais que je vous aimais, quand 
ie vous suppliais de m’épouser, je vous le jure, j’étais de 
bonne foi, ie disais bien réellement ce que je pensais. Je me 
croyais guéri, mais une fois en mer, une fois livré û rnoi- 
rnèinc... 

HERMIME. 

Oui, oui, je comprends. 

GtOlCtl. 

Dix-huit mois après je revenais en France; je voulais vous 
voir, je voulais vous supplier de ne pins retarder notre union; 
mais, en arrivant A Nevera, j’appris que vous étiez en Alle- 
magne, et que monsieur de Noyan était mort 

HERMIME. 

Alors vous revîtes la comtesse? 

GEORGES. 

Oui, avant mon départ |xnir la Crimée. 

HERMIME. 

Continuez, mon ami. 

CEORCES. 

Je n’ose plus. 

IIERMIME. 

Pourquoi? Vous craignez de renouveler ma douleur? Mais 
le mal est fait, Georges. J’ai souiïert, j’ai pleuré... et je sou lire 
moins. Depuis votre arrivée à Nevera, vous avez encore revu 
madame de Noyan, vous lui ave/ parlé de votre amour, h 
comtesse vous a écouté et vous a aimé; quoi de plus naturel? 
(eii« «a 1er*. Da«»a<ut>i.) Mais il ne faut |ws partir pour eda, 
Georges, il ne faut pas vous exiler; je ne le veux pas. 

GEORGES. 

Que faut-il donc que je fasse? 

HERMIME. 

Il faut épouser la femme que vous aimez. 

GEORGES. 

Herminie! 


i 

i 


HERMIME. 

Allez, mon ami, soyez heureux! 

GEORGES tiiaatrt. 

Ne vous verrai-je donc plus? 

HERMIME. 

Mais si fait. Madame de Noyan peut bien me prendre votre 
amour, mai» je veux garder votre amitié. 

GEORGES. 

Mon Dieu! mais vous paraissez souffrir encore. 

HERMIME. 

Ce n'est rien, j’ai la tête un peu lourde. Tenez, mon ami. 
veuillez ouvrir cette fenêtre, l’air me fera du bien. C’eM pour- 
tant vrai qoe l’on voit d'ici les flèches du château de Noyan. 
Comme «via, tandis que ie vous attendais, vous étiez là-bas 
auprès d'elle. Ah! on me 1 aurait dit mie je ne l’aurais pas cru. 
Enlin, madame de Noyau vous attend à son tour, et je ne dois 
pas vous retenir plus longtemps... Et A quand cette union? 

G EO H G EH. 

Ne faut-il donc pas que je parte ? 

HERMIME. 

Pourquoi? puisque tout est arrangé maintenant. 

' GEORGES. 

Eli ! si je n'obéis pas à cet ordre, si je ne pars pas demain, 
il faut que j'envoie ma démission aujourd’hui même. 

HERMIME. 

Ab ! vous consentez A quitter la marine? 

GEORGES. 


Ab! bien à regret! C'est un sacrifice, je l’accomplis; et ce 
gui m’inquiète, c’est que ma mère, elle, ne consentira que dif- 
ficilement A ce que j’abandonne h* service. 

HERMIME. 

Votre mère ne connaissait donc pas votre résolution d’aller k 
la Guadeloupe? 

GEORGES. 


Non. 


HERMIME. 

Vous ne lui avez donc pas confié votre amour pour la com- 
tesse? 


Non. 


GEORGES. 


HERMIME. 

De sorte qu'elle croit toujours que vous devez m'épouser? 

GEORGES. 

Oui, et elle vous aime tant, elle était si heureuse de nos an- 
cien» projets, que je nWrai jamais non plus lui dire ce qui 
vient de se passer entre nous. 

HERMIME. 

Eh bien ! Georges, ce sera moi qui lui apprendrai tout 

GEORGES. 

Vous? 


HERMIME. 

Je ne veux pas être la cau»e d’une mésintelligence entre vous 
et votre rnère. Je saurai lui faire comprendre que votre b m- 
lieur est pris de madame de Noyan, et quant a ce qui est do 
cette démission... eh bienl nous verrous... j’en parlerai... 

GEORGES. 

Oh ! mais... je ne puis accepter. 

HERMIME 

Je le veux. (cb*of*«a« «• u». &•*«»«.) Dites-moi! vous n’avez 
jamais raconté à madame de Noyan ce qui s’est passé entre 

nOUS? (Grorfei M rtffr*cb(.) 

• GEORGES. 

Jamais... 


HERMIME. 

Eh bien, il uefaut pas le lui dire, mon ami, car elle pour- 
rait douter de moi, et je ne le veux pas. ( a » d«»eu^*e qui hi«.) 
Faites porter cette lettre au château de Noyan. 

GEORGES. 

Que signifie? 

HERMIME. 

C’est une invitation pour ce soir. Ne faut-il pas que je con- 
naisse madame de Noyan {mur parler d’elle k votre mère? 

GEORGES. 

Sans doute... 

HERMIME. 

F.h bien! comme le temps nous presse pour prendre mie 
résolution relativement A vous, vous allez pailir sur-le champ, 
von» vous rendrez chez lu comtoise, vm Terez excuser io 
sans façon avec lequel j’agis, et vous me ramènerez vous- 
même madame de Noyau. 

GEORGES. 

Moi-même?... 

IIERMIME. 

Sans doute... Je l’ai prévenue de tout dans ma lettre 
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■ ECTOR. 


0 


GEORGES. 

Quoi! Herminie, vous agiriez ainsi pour moi? 

EERMINIB. 

Eh! mon Dieu! que gagnerais-je à agir autrement?... Votre 
baine, peut-être. (e>«* «• i***.) 

GEORGE». 

Oh! 

HERMINIE. 

San» doute! si je vous laissais partir, tous expatrier, tou» 
me haïriez un jour en songeant que je suis la cause du mal- 
heur de votre mère, du malheur de cette femme que vous 
m'avez préférée. Mais tout est dit, n’en parlons plus. Allons, 
mon ami, amenez-moi madame de Noyan... je tous promets 
de faire ce que je pourrai pour l’aimer. 

GEORGE». 

Mon Dieu! ma chère Herminie, en vérité je... 

H ER NI RIE. 

Allez, dépêchez-vous et revenez vite. 

GEORGE». 

Herminie, que pourrais-je faire un jour pour vous témoi- 
gner mon affection? 

BERMIRIE. 

Allez! allez! vous me remercierez pin» tard! 

GEORGE», l«i bauMl tm mal**. 

Adieu! adieu! 

nERMIRIB, ***U, tort P*« lawttto* dix h rtixlw, port «II* 

onu l'jBtra f«oêtn» an iltuii : 

On étouffe ici! oh! j'ai besoin d’air... de mouvement, (eh* 

MB*' Initit rt lUivt* foire *4 • pKk*. A U*n»u.) tâit&i 

seller Titania. (g*»** «on * droit*.) 

SUZANNE. 

Madame va monter à cheval? 

HERMINIE. 

Oui. 

SUZANNE. 

Mai» il pleut à verse ! 

HERMINIE. 

Tant mieux!... dépêche-toi!... (&*>••• r*ao# » «mb*. 

H-rnioi' • noc— trd d«a> » nu* I* paqurt do tour** , •* o**r» uo* , U 
pmoan, poil ta Iront* *o b*«**oi le* fp.nl** *1 t«u* I* mi u too. — La 
riiU*a boita*.) 

FIN eu PREMIER ACTE. 


ACTE DEUXIÈME 

Mime décor qu’au 1** a de. 

SCÈNE PREMIÈRE 


HBCTOR, HERMINIE. ( h* «»» mmi ** r«*4, Imbm a* j**r**i. 

Hf-alklt entra ptr le (oed » «rail*. — EU* *M «a *a**soa* *l mnu.lko 
joaqa’an ot. — UU t'apÿrorba da I* tSfaiaA*, y JcU* m en ne k* al ar- 
'«*« ta» |uli. 


HECTOR. 

Ah! vous voilà? quelle singulière fantaisie avez-vous eue là 
«le mouler h cheval par un temps pareil ? Je vous cherchais 
partout, moi. (il *• w.« «i r* 1 1 * toad-rr.) C’est que ça tombe à 
ilôt»!... Oh! mon Dieu, votre cheval est blanc a écume!... 

HERMINIE. 

Pauvre Titania, je l'ai menée rudement. 

HECTOR. a 

Est-ce que voua avez reconduit monsieur R bétel? 

HERMINIE. 


HECTOR. 

Eh bien? 


Eh bien, quoi? 


RERMIHIE. 


HECTOR. 

Êtes-vous satisfaite de cette entrevue? 

fl hR Ml NIE. 


On ne peut plus satisfaite!... 

‘ HECTOR, tafraUaailaa I 

Les chose» vont comme vous voulez? 


HERMINIE. 

Comment donc? mais tout à fait. 


HECTOR. 

Et à quand le mariage? 

HERMINIE. 

Mon cher Brizac, vous m'agacez horriblement 1 

HECTOR, riaa*. 

Comment! je vous agace? 

H E RM I NI B. 

Voire gaieté me donne sur les nerfs. 


I 


A qui en avez-vous? 


Voulez- vous me faire l’amitié de me regarder bien en race? 

HECTOR, I* ji'i 

Ah ! mon Dieu ! mais en efTet, votre physionomie est toute 
bouleversée, que»’ est-il donc passé? 

HERMINIE. 

Mon cher Brizac, vous voyez devant vous la femme la plui 
humiliée, la plu? mortifiée des cinq parties du monde! Ju me 
croyais aimée de Georges... et George» en aime une autre. 

HECTOR, >l»prfili. 

Monsieur Rhéiel aime une autre femme? 

HERMINIE, t'anajaai. 

Certainement! 


HECTOR, * part. 

Diable !... (a Har»i***). Mais cette parole qu’il vous avait 
donnée? 


HERMINIE. 

Eh bien! je la lui ai rendue... 

HECTOR. 

Sait-il que vous êtes ruinée? 

HERMINIE. 

Vous voyez bien que non. puisqu'il ne m’épouse pas. 

HECTOR. 


Mais... 


HERMINIE. 

Je vous ai déjà dit que je connaissais Georges. 

HECTOR. 

Oh! mais c’est un mauvais rêve. 

HERMINIE, a|W*. 

Est-ce que vous allez me faire de» phrases de mélodrame & 
présent... vous? 

HECTOR. 

Comme vous êtes méchante ! ce n'est pas moi cependant qui 
vous ai trahie? 


HER Ml NI R. 

Il ne manquerait pins que cela. 

HECTOR, rrt*t. 

Merci! c’est pour mes honoraire»? (H*n*i»t« m rttmrM po*. 

eacber In hriaat gu’tflt •* i*m plu* r*ln>r.— tparcmM.) Oh! 

pardon, pardon, madame, je ris et vous... 

RERMIHIE, «barda**! à m c«at*alr. 

Eh! vous êtes fou! je ne pleure pas!... 

■ ROTOR, br«UlM»MI. 

Si fait! vous pleurez; allez, allez, ne retenez pa« voa larmes. 
Cela soulage. 

HERMINIE. 

Oh ! combien je connais de femmes qui seraient heureuses 
si elles pouvaient me voir ! (s*»**j»*i i** ,«•*/• Gardez cela pour 
vous au moins ! 


Oh ! madame ! 


HECTOR. 


EBRMINIE. 

D’ailleurs, si vous dite» que vous m’avez vue pleurer, je dirai 
aue ce n’«4 pas vrai. (cbt* K r.,i *. i* n i M , r** P !. Ah çà, voyons, 
Hector, est-ce que je suis laide? Pourquoi a-t-il changé ainsi 
tout à coup? Dire que je faisais ce matin des projets avec 
vous! vous vous souvenez?... Elle est donc bien jolie, cette 
madame de Noyan ? 

HECTOR. 

Ah! c'est madame de Noyan. 

HERMINIE. 

Eh ! voilà une heure que je vous le dis. 

■ ECTOR. 

Mais alors, je n'y comprends rie* ; car c'est une beauté des 
[dus ordinaires. 

HERMINIE. 

Comme c'est spirituel, ce que vous me dites là!... Vous m 
l'avez jamais vue... 

HECTOR. 

Mai» on m'a dit... 

HEBH1NIE, hMinat la* t**>rtt. 

Laiasez-moi donc tranquille... Est-ce que je ne l'ai pas ren- 
contrée dix fois?... Elle est jolie et très-jolie, au contraire!... 
Vous êtes encore bien naïf, vous, de me donner de ce» conso- 
la lions- là I... (Allait » la c**»,a«a.) 

■ ECTOR. 

De grâce!,., calmez- vous!... voua vous faites mal !... 

HERMINIE. 

Oh ! noyez tranquille !... je n'en mourrai pas , au bout du 
compte!... Man, vous comprenez? .. dans les premiers mo- 
ments... (riaat) et quand on n'en a pas l'habitude... (cb»n C n*i «• 
«**•) Ah ! mon pauvre Hector, quel drôle da dimanche je vous 
fais passer!,., (att* m ««m* u m*i*.) 
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Hector. 

Mms... quand monsieur ÀhdM vous a fait cet inexplicable 
aveu, qu'avez- vous répondu ? 

■krmime. 

le l'ai invité à dîner. 

HECTOR, 

Hein T... 

HER MIME. 

Je vous dis que je l'ai invité a dîner... Al» !... c'est-à-dire, 
que j'ai fait bien mieux encore, ailes!... je lui ai promis de 
devenir l'amie de madame de Noyan. 

«scToa. 

Vous?... 

HERMIME. 

Eh! oui, moi... 

ÜECTOn, bCMIMBMOt. 

Pourquoi no vous êtes-vous pas chargée d’acheter la cor- 
beille pendant que vous y étiez ? v « 

H ER H IME. 

Eli bien, mais, c’est ce qui* je ferai probablement. 

HECTOR. 

Allons donc! 

HE RHUME. 

Je nie suis engagée à parler à madame Rhétel... à lui con- 
duire b Comtesse.... madame «U* Noyan 'sterà ici dans une 
heure... et ce soir nous serons intimes... Voilà!... 

HECTOR. 

Vous avez fait cela, vous." madame de Tremblay T... 

•W 1 ' • 'HERMIME. 1 
Parfaitement.. 

HECTOR. 

Ah rà, je ne vous connaissais Jonc pas T... 
ou*' 4 ' ' • • ‘'HURjndtE. - " 

Il paraitnit.. 

HECTOR. 

Tenez, ma jiarole d’homtcur; je n’y comprends rien... 

UE R N I R I K. 

Moi non plus... Mais vous êtes charmant, vous... Croyez- 
vous donc que l’on tache parfaitement ce qu’on dit «:l ce qu on 
fait» quand ou est tombé de duo étages >ur le pavé et que, 
par I in >a ni, on ne s’eit pas tue sur le coup?... Eh bien! je 
suis tombée de plus haut que cela... il y a à peina une heure, 

HECTOR. * 

Alors, vous laisserez ce mariapfVaccomplir?... 

•- HERMIME. * .* « “ 

Dame!... est-ce que j'ai le «droit de m’y opposer?... 

HECTOR. 

Mais, que deviennent vos projet*?... 

00 HERMIME. 

Des folies irréalisables... » 

HECTOR. 

Mais, vous ne l'aimiez doWfUb comme vous le disiez... 

HER Ml S IR. 

Eli! je l’aime plu» encore... 

* • • - HECTOR. 

Alors, cette abnégation est ridicule... J’ai bien le droit dti 
vous le dire, moi, qui suis votre auii... et votre ami dévoué, 
vous le savez bien... - . . . 

■ EtaiME. 

Et le moyen de ramener Georges.,, le connaissez- vous?... 

iIector. , *. ^ k. • . 

Oh ! si je le connaissais!... . 

II F. RM Hll B, **»«•*• rt l'iwmt. 

Et» bien, alors? Ah! c’est égal* «en venez au moins que je 
n’al pa» de- bonheur t... Aman je ynu*Mb raaunté mou his- 
toire... Soyez tranquille.... je n'ai pas l'intention de la re- 
commencer !... Mais voyez si je .suis failu pour aimer ou pour 
être aimée... Tout- tu* qûo'/ai -tenté a toujours tourné «outre 
moi, excepté mes taquineries envers ma belle-mère. il i»'y * 
décidément que la mécliaiiœté qui réussisse!... (eh« »'wriu, 
et tir» i* lordoo ito u MBkvtu.) Oh l mais personne Ol! 

viendra donc quand je. son ue T > < * • * 


H ERM IME. 

Je lui ai dit... je ne sais plus... que je voulais devenir IVjie 
de cet a- femme... je crois... 

HECTOR. 

Alors, e’e-t qu’il a pensé que vous n'aviez pas |*>ur lui un 
amour bien extraordinaire, et que vousreiionCKJt à tuf connus 
il renonçait à vous. Eulin, puisque vous lui avez promis d'aimer 
madame de Noyan!... 

HERMIME, aw l UM W. 

Moi?... 

HECTOR. 

Allons donc! je devinais bien que vous ne pouviez aimer 
cette femme. 

IIERMIME. 

Il ne fallait nas être sorcier pour cela! Oh! certes, non, je 
ne pourrais l'aimer! Et «prés tout! pourquoi l'aimerais-jc? Si 
j'étais si sotte, mais ils se moqueraient de mui tous le- deux, 
et ils auraient raison! Leur boni leur! Eli! je iùb moque bien 
de leur bonheur! Se sont-ils souciés du mien, eux?... Ah! te- 
nta, ne me paviez plus de cette femme... je la déteste! 

HECTOR. 1 r„ .t-i. . 

Cependant, vous ne Ten avez pas moins appelée auprès do 
vous, et elle va venir. • •*■■■• m * ’U * ’ • 

HERMIME. 

Eh bien! tant pis pour elle! 

, . , . HECTOR. 

Que ferez-vous donc? - . 

. , H '< hermihie. 

Je vous demande un iwu pourquoi vous m’adressez crtîe 
question-là? Vous savez uien que je ue peu* f*s y répondre» 
C'est ridicule!... c’est absUldot^. (i-“* u m.m « 
a m».) Tenez! excusez-moi , raoir cher Br hum, je suis une 
créature insupportable aujwml’iRti ;• mais c’est comme jadis, 
on nu- rend méchante. PerniuUez-moi de me retirer, j .iiihe- 
soin de quelques instant» do repos, j’ai la tête en feu... «m! 
non, je m- sais (tas ce que je ferai... ma» ne queqcnufts bien, 
c'est que, décidément, je «létosto cette madame du Noyan. 

. nccTON. :At * ' r 1 

.Mais, vous vous en allez, et elle va venir... 

ÛEiUUlHI. 

Eh bien! vous lui direz uue je ne puis la recevoir, que je 
suis partie, que je suis malade... quu je suis morte, si vous 
vouIeH: — — — — 

HECTOR. 

Cependant... / i 

HERMIME. 

Eh! Inissez-moi donc... vous voyez bien que je ne sais plus 
ce que je dis! (eh* »» v° ur »«iir. 6enm» e»t«.) 

c levais. * . 


HERMIME, te fetonTMAt. 


Madame!... 

Quoi? 

•• - ce n va is. 

Il y a en bas, une personne qui tl. mande si madame est vi- 


vUible. 

Eh! je n’y suis pas 


HERMIME. 

Vfltit ta po«r -orlir. Snuaoc taire.) 

nmsxe 

Madame! c’est riVadame de i'EsUmg. 

H ER MlSl'E 1 , iMilUM. 

Diane?... Et vous dites qu’elle toi en bas?... Où cela, en 
ba*?.. -à la .pluie? 

* SIZANXK. 

Dans sa voiture. Elle dit qu elle ne veut pas risquer une 
fluxiuu de poitrine, saus être sûre que madame est au clnteau. 

IIL RM IX IK, liulRir . Ile, 4 t*nin. , 

Priez cette dame de monter, et butez-vous. 

ntrtoit. 

Comment! vous allez recevoir cette dame de l’Estana? 

HERMIXIE 1 . 

Eh! sans doule!... Il le faut bleu!... Je ne suis pas ici 
à Paris! Celle évaporée de Diane?. Je ne comprends rien à sa 
visite. 


„ . i.*t .« r.EKV AlSj 

Madame ! 

HERMIME. 

Mettez du bois au feu... j’ai froid!... dépêchez-vous.. . (ory*R 
•w.i <i ••■ru a m. im.) Sa Vcz-Vous que les homme* sont bien 
étranges et bien impudents?.,. En voilà un, par exemple, 
Georges, qui, sur un mot de moi, Ven va gaillardement et de 
son pied léger me chercher sa maîtresse... Comment trouvez- 
vous cela?... 

HECTOR. 

D«mc... celn dépend de ce que vous lui avez dit... 


HECTOR. 

Enfin , sa gaieté vous distraira peut-être. 

KÊq&iMH. * 

Avec cela que je suis bien fagotée et en train d'être gra- 
cieuse. Heureusement qu’avec Diane je ne uie gêne uas; d'ail- 
leurs, je ne dirai rien, et vous ferez un quart des trais do 1» 
conversation. 

HECTOR. 

Et les trois autres quarts? 

HERMIME. 

Ohl elle Ven chargera Cjjéilt-ineny vous verres! 
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GERYAIS, jnnon^iol. 

<KVI« 

SCÈNE II 

•I H 

Les MÊMES, DIANE- (fertil» «*m f* port*. Dira* m prétiplu 

dam U v»tm remua* nue italiDcbe. Eli* til en co.ium* de voyagn et umui 

«■UfdclMMde.) 

ttUHï. 

C'est moi, bien moi. (a orr»»i».) Attendez, mou garçon... 
Je viens vous dire bonjour en passant c fifre «mie; si je vous 
dérange, tant pis, je m’en«moque... il ne fallait |ias me laisser 
monter. (s»ioani n?.i*r.) Morit-lcur... 

IIEIUIME, b OtEirru» ait 4* tnn manlran. 

(/aimable surprise!...' Mais cm brairons-nous donc U- 

I>l AME, runt. 

Yolonliers, ça n engage à rien. 

UU1A1ML , Muruol. 

Toujours la même... 

DIANE, !•> «crnot la main. 

Ç*Ji! c'est pour rire; vous save* bien que je vous déteste 
moins que 1er autres. (Gr*ii<û»ni.) 4>h l clièrè amie, je ne suis 
que glaçon» des pieds à lu t^-U». 

. - icuniiB) MitHi. 

Ali ça, mais, par quel ba-urd. extraordinaire ?... 

DIANE. 

C’est un conte de fée... ttnVa que monsieur de l’Estang 
pour avoir de ces idées-là... A propol, avez- vous un trou ponr 
fourrer ma chaise T.'.. ** *’ 

HERMIN1E, * 

Çpqwnen(!... vous voyagez en chaise de poste depuis Paris? 

lit ANE. 

Non, depuis Marseille... Cela c’est une idée à moi. (a ferai».) 
Mou garçon... (a iwmiid*.) Vous permettez?... (a’ ctn.i<i.) Ser- 
rez nies domestiques quehpie part, mais ne faites pas trop 
boire mon position. n .,,n.) Tout le long du che- 

min il m'a lait des peurs affreuses; il me versera très-ccr- 
tainemenl avant le procliaiu relais. (* Pbnr en devenir 

à mon inari, fl curez- vous, Wâ ehffc flerininie, que monsieur 
de rCstaiig, qui était arrivé de Saint-Pétersbourg, où, pdr pa- 
rentlièse, il était allé je ne sais pourquoi et lui non plus. 
Monsieur île l'Cstarig m'annonce l’autre soir, en prenant le 
thé, qu’îl part dans quelques heures pour Rio-Janciru, la 
Terre de Feu, je ne sais quoi../ ° 

N K R MIME, dulnlli*, I'mmI* a pelas ; H«clor ptreourt nn journal ; O Use 
(tt fimqae toi la cbciDiàt*?, nantaise cooiphiMBcc. 

Singulière idée!... 

DIANE. 

N 'est-ce pas?... Idée qui du reste n'a rien qui m’étonne... 
monsieur de l’Estang est te mouvement perpétuel. Toujours 
csl-il que lu loudemuiii nous ruul ions sur la route de Marseille; 
mon uiari avait voulu que je raccompagnasse jusque-là... 
Autre idée biscornu» qui m’a fait manquer dix bals au moins, 
et qui, en échange, tue vaudra Irès-cvrtaiiiuncut une maladie 
de six mois. Enfla, je l'ai embarqué; il vague et nie voilà, 
redevenue veuve pour un an uu deux, (tuia u»«.) Ah! par 
exemple, monsieur de l’fcUuig est bien le mari le moins 
gênant que ju connaisse. 

HHRMIMIF., Mwmni. 

En effet ... mais U y u une chose qui m’intrigue, c’est votre 

chaise de poste. 

DIANE. 

Ab ! que voulez-vous, j’avais du chemin d.o fer par-dessus 
la tête, rien que pour avoir élu dp Paris a Marseille!... c’est si 
bêle, tes chemins de fer... Cette machine qui siffle, qui Unisse, 
qui éternue ; ces arbres, cos maisons qui prennent le mors 
aux dents; ces employé* uni foui comme ça («ne ruait in u».) 
tout le long de la roule... EL puis eus buffets devant lesquels 
on vous jette juste U* temps de regarder lus comestibles ; vous 
payez la vue et vous remontez en wagon... {eh* •'Kt.*i.) Ali! 
celte manière de voyager est ennuyeuse comme la pluie. 
Voyez-vous, en fait de chemins de fer je n'c&liuie que 1 rs ac- 
tion*... et encore... 

HECTOR, (tort. 

Quand vous les vendez en hausse après les avoir achetées 

«Infra»' 

j DIANE. 

Justement... Aussi j'éprouvais le besoin de changer mes 
moyens de locomotion pour revenir à Paris... et, ma foi! en 
limant sur le port avec mit suite, j’ai avisé une façon île ber- 
line... Elle u était pas à vendre... 

HECTOR. 

Alors?... 


ütelw* 


DIANE. 

Alors je l’ai achetée... on ma U’fsée dedans et me voilà» 

klla djfltf* [M UMlki « H«ua.iit.J 


HECTOR, rilM. 

Mais êtes-vous donc si courageuse, madame, que vous n'ayez 
pas été quelque |*m épouvantée sur la route? 

DIANE. 

Moi?... En dehors des cahots j’ai eu des terreurs ù en mou- 
rir ét des h Mérités' à on perdre la respiration. A chaque relais, 
je m'attendais à être assassinée par les hôteliers et leurs nom- 
breux enfants. Ah bien! le monde n'est pas près de Unir, allé/, 
grâce aux aubergistes!... En ont-ils des enfants!. . rVsl fe 
frayant!... Après ça, il passe si peu du voitures!... El pois, si 
vous saviez comme c'est amusant de voyager en poste!... lies 
auberges : nù il i>a' vient plus personne, et où l’oii ne trouve ni 
do quoi manger, ni sur quoi dormir... Des relais où il n’y u plus 
do chevaux... il faut attendre qu’ils soient revenus dus cl vamps. 
Le postillon, lui, garde les oies et les dindons, et, quand il 

revient; il pa-eso une bonne heure ù chercher ses bottes 

(r aùi.j Figurez-vous qu’à Sxmccey, le malheureux n'eu a pu 
cliausser qu’une... oui, une poule couveuse s’ctail tranquille- 
menl établie dans l’autre... L'était cbarmantl... Je ne recom- 
mencerais pas ce voyage pour un million. 

HECTOR, rfOf, «I la* » fera tait. 

Mon quart était dé trop. * 

*’ DIANE, à (Ormioi*. 

Munsieur me trouve bavarde? fiu.aiiau mrii.) 

HECTOR, cnihirrtBv. 

Ah! madame! 

DIANE, rU*l. 

Non ! alors vous êtes le sefil ;• mâfe que voulez-vous? Je viens 
de faire trois mille lieues «ms ouvrir la bouche, et je me rat- 
trape. {a n Cmi'bW.') tmritete.' ma bonne petite, rassurez- vous, 
le temps do me dégeler et de faire boire les chevaux, et je me 
replonge dans mes peaux de reliant. 

HK8MINIE. 

Vous moquez-vous? Votre chambre est déjà préparée, et 
vous ne vous en irez pas ainsi. 

DIANE. 

Vrai, vous me gardez un peu? Merci. Cependant, il faut 
absôliimcnt que je me sauve demain au plus tard. J’ai eut m 
quelque chose comme cinquante lieues à faire, et je su. 4 
pressée, par exemple, je laisserai ma éfeaUte dans un fossé, et 
je reprendrai le radway. J'en aurais pour un an avec ce car- 
russe. et il faut que je suis. im-riioli a Paris: h) change mon 
ameublement. Kayserdoit me montrer des étoffes, et ma cou- 
turière a une douzaine de robes à in'e*sayer, une entre autres, 
uu amour, quatorze jupes de tulle sur taffetas mauve. Mutez que 
les jupe» sont triples. 

HECTOR. 

Parbleu! 

DIANE. 

Puis une autre encore, tullg orange sur taffetas orange, sept 
volants bordés d'un effilé de fougère» en marabouts. 

HECTOR, aoijrijol . 

Orange?. 

DIANE. 

Toujours; c'est une fantaisie de Zacharie. A II! j'oubliais U 
plus jolie: taffetas vert Azof, avec dgs volants de Chantilly. 
C’est à vous rendre folle, si oit no l'était pas. (aséi. r m. — 
c.immi.) N’ai-je pas eu déjà l'avantage d'entendre rire mon- 
sieur? 

HECTOR, •* ferai. 

Oui, madame, à Paria. 

HMtMIME, I* pni«*nl»nl. 

Monsieur Hector Hrizac, mon ami et mon homme d'affaires. 

HECTOR. 

A vus ordres, madame. 

‘DIANE, giwmrnt. 

Merci, j’ai mes voleurs. (Hnu* >a.) Vous riez, monsieur, 
mais c'est très-sérieux, et il est bien certain que vous êtes 
tons lies bandits. (M«i«» »’ioellM. — Preeiet la M>n .IRtroutn*.) Je 
vous ennuie. 

H ER MIN IE. 

Non, bien vrai, au contraire, votre joyeux babil m’u lait du 
bien; j’étais irritée quand vous êtes venue. 

DIANE. 

Je l’ai bien remarqué; vous étiez toute pâle, et vous aviez 
les veux battus. Je regrettais d’être montée, mais il était trop 
tant pour reculer, et alors ne pouvant espérer vous amuser 
aljMilumeiil, j'ai voulu du muins vous étourdir. 

IBRIMIB. 

Chère Diane ! 

DIANE, riJDt «I w levas!. 

La bonté même, (a iw»»r.) Et modeste par-dessus le marché. 
Qu’est-ce que c’est que cela? 

HECTOR, rur.i«i lut rcm iuoi «ajourai I ie nnxlt». 

Des Otantes ll’Azufl. * •* ' ' J * 


Digitized by Google 


19 


LES FAUSSES BONNES FEMME9. 


BUÜ», à H-rmioW. 

Ah? ditra donc, j’ai bien des clisses I vous dire de la part de 
tous nos amis. 


H F H M I FU F. , w ImH 

Vous aviez donc l'intention île tous arrêter ici en revenant? 
DUKE. 


Mais oui ? 


HKRMIKIE. 

Eh bien! comment vont os dames? 

DUKE. 

Mais admirablement ; elles ne font que croître et enlaidir. 

HECTOR, nui. 

Dieu ! que vous êtes méchante ! 

DIAKE. 

A quoi ça ra'avancerait-il d’être bonne avec tout ce monde-là ? 

UECTOH. 

Je ne sais, pas moi. 

DIAKE. 

Eh bien ! si vous ne savez pas... (a H-rwi**). À propos, j’avais 
pris, un parti, celui d’être aussi fausse quelles, mais ça ne m’a 
pas ntnuséc longtemps, et comme j'ai recommencé à leur faire 
la guerre, elles m’ont reprise en grippe, et m'étrangleront très- 
certainement un de ces matins. 

Il K K M I H I B. 

Et madame de Cottereau, qu<- devient-elle? 

DIAKE. 

Camille?... votre amie intime de l’année dernière?... elle 
vous déchire à belles dents, (le qui ne l’empêchera pas. du 
reste, de vous embrasser en pincettes quand vous reviendrez. 

Il F KHI MF. 

Alors, toutes ces charitables amies s’occupent de moi ? 

DIAKE. 

Naturellement, votre absence prête aux commentaires, et on 
ne s>n fait ras faute. On en dit de toutes les couleurs. (Joint 
à madame (l’AIbi», vous raves. Caroline , la prude , la fausse 
vertu, celle qui pleure toujours sur sa triste position de femme 
sé" • r quand on parle de vous devant elle , elle 

b- .. uniquement les veux, rougit jusqu’au bout du nez et se 
caclie (lanière son éventail; c'«st la conspiration du silence. 

NEiainii. 

Enfin, on dit de moi pis que pendre? 

DIAKE 

Certes ! il n’y a pas jusqu’à cette vieille folle de madame 
Mau gi in qui n'invente quelque chose à propos de votre réclu- 
sion. (oie rtc»** Jn imtin.) Comme si elle n’avait pas assez de 
monter la tête à sa fille contre son mari, le meilleur de» 
hommes. Elle en arrivera à leur faire faire un ménage atroce! 
Et cette petite bête de Bertlie qui ne s'aperçoit de rien. 

HKRNIKIE. 

Et mademoiselle Permrnit? 

DIAKE. 

Augustine? Ah ! elle vous regrette celle-là, car elle est sans 
place pour le moment. 

HECTOR, au guandna, ■ drall#. 

Comment, sans place? qu’est-ce qu'elle fait donc cette 
dame-là? 

DIAKE. 

Cette dame-là. c'est une demoiselle qui vous fait l'honneur 
de s'installer chez vous avec effraction, de bien vivre à vus 
dépens, et de vous calomnier ensuite. {» . e u i'mhi.) 

Vous savez cette bonne jAlite Adèle d’Orcy qui l’avait prise en 
si grande affection et qui l’avait gardée chez elle pendant trois 
au»?... Eli bien! comme son mari a fuit de mauvaises spécula- 
tion- et qu e le est dans une poàtîon fâcheuse, Augustine Per- 
mont l'a plantée là, et va partout en dire un mal horrible. 

H ER Ml H I E. 

Charmante créature! (iv»«i » »«ir* Et... monsieur le 

vicomte d'Assignv, qnVst-ee qu'il devient? 

DIAKE. 

Ma foi, je ne sais trop... Ah! si. cependant, il lui est arrivé 
quelque chose à lui aussi... mais... je ne m’en souviens plus. 

HECTOR, a part. 

Tiens ! tiens, le voilà, mon moyen! 

DIAKE. 

Attendez donc !... (Klfr — H-miho* r-towb* di». M rèitfA.j 

H F. CT. i R . w *«i'*i>iiil MRI * swp. 

Mais... le vicomte d’Assigny !... n'est-ce pas eo jeune gen- 
tühumme qui a failli se marier il y a six mois ? 

DIAKE. 

Justement! 

H ERMIKIE, »« I* tmpt, 

Eh bien, tant mieux pour sa future, s'il n’a fait que man- 
quer. 


VICTOR. 

Ma foi, je n'en sais rien , car ce mariage rompu lui a donné 
l'occasion de se venger d’une façon étrange et terrible. 

HKRMIKIE. 

Ah! il s'est vengé? Comment donc cela? 

DIANE. 

Mais j’avoue que les détails m’échappent... 

HECTOR. 

Ob! je connais l’histoire à fond... 

HEKMIHIE. 

Vous ne m'aviez pas parlé de cela? 

HECTOR. 

Ma foi ! je n'y avais pas songé ; mais madame de l'Estang 
vient de me rappeler cette anecdote.. Il parait que le vicomte, 
dans un de se» voyages, avait rencontré une charmante héri- 
tière, qui, dan» un mouvement irréfléchi sans doute, lui avait 
promis son œur et sa ruain, sous un acacia en fleurs, un soir 
qu'il taisait de la lune... (H-™.i».« m p™ mN ; «lu irwA » M 

pmmr w un- MSHM. CMiMiM.) Maïs VOJ'PZ CQIIKDO 

les femmes sont inconstantes et comme le roi chevalier avait 
bien raison de rayer ses vitres ; l'acacia n'avait pas encore se- 
coué toute sa neige que déjà la jeune héritière avait changé 
d’idée, et, un autre soir. . par un autre clair de lune, le jeune 
vicomte recevait brusquement son cuugé. 

HERMIHIE, me ua m wn miH . 

Ah! (an* Uim Uu»i-t * iaidu.) 

HECTOR, la bal raadaai «t baa. 

Prenez garde. 

DIAKE, (Wtl e iR. 

Et bientôt le vicomte apprenait que la jeune fille était fiancée 
à un petit cousin, beau comme le jour et riche comme un 
nabab, n'est-ce iml»? • 

HECTOR. 

Précisément. 

DIAKE. 

Oli! j’y su» maintenant. 

HERNI NIE. 

Et puis?.. 

HECTOR, a««e at* lavaalio* warq^a. 

Furieux, comme bien vous penses, le vicomte eut bientôt 
tracé son plau de vengeance; ayant appris que le jeune... 

DIAKE. 

Nabab! 

HECTOR. 

Nabab, devait, avant de se marier, aller passer trois mois à 
Paris pour y régler de» affaires; il eut soin de se trouver sur 
sa roule, et lit tant ut ai bien, qu'au bout de quinze , nrs ils 
étuient les meilleur» amis du monde. 

HKRMIMB, a*M aa »varira H «mm frappée d’ner id«» waO>M. 

Ali ! je devine. 

DIAKE, r»{»M»l. 

Pendant trois mois le jeune provincial ne durrnit jias vingt- 
quatre heures; le vicomte lui ni avoir les plus beaux chevaux 
et les plus brillantes maîtresses. 

HERMIKIB. 

Fort bien. 

HECTOH, cmUmmU 

Aux courses, au club et à l’Opéra un ue pariait plus que de 
l’ami du vicomte d'Aseugny. 

HERH IKIE, 4*oa ton «.oçulier. 

C’était bien joué !... Enfin ?... 

HECTOR. 

Enfin le vicomte trouva qu'il était temps de recueillir 1er 
fruit» de sa vengeance, et ma loi! un soir, au foyer de l'opéra, 
il lui chercha quereUe à propoa d'une diiatuN maigre, lui 
donna un coup d'épée et le renvoya à sa fiancée à muilié mort 
et aux trois quarts ruiné. La fuiuifte apprit tout, le mariage fut 
rompu cl le vicomte fut vengé... Eh bien! que dite»-vous ilo 
cela? 

HEHHlKlE, q*l rlntl, w Inani U>al t (Mf. 

Je dis que votre vicomte est un maladroit, et que son petit 
drame est incomplet... Il devait épouser son héritière au dé- 
nouaient. 

DIAKE. ritnt, m Uvtnl. 

C’eut vrai, mais c’est égal, cette petite invention est encore 
assez jolie. 

HERNIKIE. 

Oui, pour un homme! (eu* niwi.it.) Mais que dit le monde 
de la conduite du vicomte? Ne la trouve-t-on pas un peu blâ- 
mable?... 

ni a K B, Al* |tm. 

Le monde? mal» il rit... et les rieurs sont du côté du vi- 
comte... Pourquoi dune voulez- vous qu’on le blâme? U s’«4 
venge, et il a eu raison. 
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HECTOR , t*.pr*d*nl. 

D'autant plus raison, qu'il est mieux payé que qui que ce 
soit pour se connaître en générosité. 

■ ERMIMIE. 

Comment cela T 

HECTOR. 

Dam! si le vicomte est aujourd'hui un sceptique, un cceur 
froid ne pardonnant jamais, c'est qu’il a appris à ses dépens, 
jadis, que In générosité est une duperie toujours, et un ridi- 
cule souvent. 

H E R M 1 H I E , •* MIMIII . 

C'est vrai l Je lui ai entendu dire, & lui- même, que, dans sa 
jeunesse, il avait été bafoué par une femme qu’il adorait. 

HECTOR. 

Mais, c’est-à-dire que celte femme, après avoir exigé de lui 
tous les sacrifice», l’avait abandonne, un beau matin, pour 
se sauver avec un des amis intimes du vicomte, auquel ce- 
lui-ci avait tout simplement servi de paravent... On! celte 
fois, les rieurs avaient été contre d’Assigny, aussi s'esl-il juré 
qu'à l’avenir il n'eu serait plus ainsi. 

DI ARE. 

Et il a eu bien raison. Si cette fois encore il ne s’était pas 
vengé, il aurait été accablé par le ridicule... (t<m» m *«ei.) 

HECTOR. 

Tandis qu aujourd’hui, le ridicule est pour tous les autres, 
et qu'il |K»rli! haut la tète... Je sais bien qu'il aurait le droit 
de la porter plus haut encore s’il avait accompli sa vengeance 
en épousant son héritière, ainsi que vous le disiez., mais... 
un M pense pas à tout, et... (mm IbimUm) le vicomte d’Asaigny 
ue possède pas votre esprit, madame ! 

RKRMINIB, lu <*R»rda**. 

Vous croyez?... Eli bien! je le crois aussi!... (R* r r.». n i »■ 
• ••abwtf «t io«c « iii^rti 4*««frH.) Celte clière Diane, suis-je 
dune heureuse de vous avoir vue, et que vous avez bien fait 
de vous arrêter ici ! 

HECTOR, à («m. 

Bravo! 

HERMINIE. 

Mais, en vérité, ie vous reçois bien mal, je vous fais ba- 
varder depuis une heure au lieu de vous conduire dans votre 
appartement, quand vous devez avoir besoin de repos. 

DIANE. 

Ma foi, c'est vrai, je me reposerais volontiers, et si vous 
voulez dire à Suzanne... (n«inr >a«M.) 

HBRNINIE- 

Non pas, je vous ferai les honneur* moi-même... monsieur 
Brizac nous excusera. 

HECTOR. 

Comment donc, madame. 

■ ERMIIMB, A Di***. 

D'ailleurs, je veux que vous soyez belle et fraîche pour le 
dîner. 

DIANE. 

Vous avez du monde?... 

HERMINIE. 

Oui, une charmante jeune femme, dont je veux que nous 
devenions les amies... la comtesse de Noyau... Elle est veuve 
et elle épouse monsieur Georges Rliélel. 

DIANE. 

Tiens! monsieur Rhétel, je l’ai vu chez vous autrefois... 
c'est un marin? 

■ BRMINIE. 

Oui. 

DIANE, tu*. 

Mais on m'avait dit qu’il était amoureux de vous? 

HERMINIE. 

On s’était trompé. (sm»M *««*.) Prépare ce qu’il faut pour 
m’Iiabiller, et dis en bas que l’on me prévienne dès que la 
comtesse de Noyan arrivera, (a d>*m.) Venez-vous, chère 
belle? 

DIANE, mImaI Hector. 

A bientôt, monsieur, (eu** «non.) 

SCÈNE III 

HECTOR, SUZANNE. 

HECTOR, ii ln*-*»Anir. 

Allons donc! je le savais bien, l'histoire du vicomte portera 
ses fruits, j’en mettrais ma main au feu!... 

SUZANNE. 

Monsieur Brizac! monsieur Brizac! Pourquoi donc madame 
a-t-elle monté à cheval, tout de suite après le déport de 
monsieur Georges? 

HECTOR, k**°c*»4. 

Est-ce que je sais?... 


SUZANNE. 

Que s'est-il passé?... Qu'est-ce que madame avait?... 

HECTOR 

Ah ! tu ressembles trop à ce monsieur de Panetières, dont 
tu parlais, toi... 

FURRETIERES,*» d*A*r». 

Venez- vous?... 

SUZANNE. 

Le voici, justement!. . Vous ne voulez rien me dire?... Eh 
bien ! je vous laisse avec ces messieurs, ça sera votre puni- 
tion. 

HECTOR, A lui— «Am*. 

Je vais écrire à taris, pour que ses créanciers la laissent 
tranquille. 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, COTTEREAU, FURRETIÉRES. (u* m 

e* équlptf» 49 cfci«*e.) 

HECTOR, M Ipt*bI A demi. 

Messieurs... (o* •» «U*.) 

FU RRETlERES, * Groin ipal >rta*f* la («a. 

Savez-vous le nom de ce inunsieur-là? 

SERVAIS. 

Non, monsieur... (n «nn.i 

Vl’RRETI ERES, • CoUaran. 

Couna issez- vous ce monsieur? 

COTTEREAU. 

Non... 

FURRETIERES, *rr«Uol Sauna* qu va poar wrtl». 

Quel est ce monsieur? 

SUZANNE. 

C'est monsieur tirizac. 

rURRETIERM». 

Qu’est-ce que c'est que monsieur BrizacC 

SUZANNE. 

Eli bieu! c’est ce monsieur-là... 

FCHH ETI ER ES. 

Qu’est- eu qu’il fait? 

SUZANNE. 

Il écrit une lettre, 

FURRETIERES. 

Mais dis-moi... 

SUZANNE. 

Ali! panluii, monsieur, on m’appelle, (eu* »««.•.) 

SCÈNE V 

HECTOR, COTTEREAU, FURRETIERES. 

rURRETIKRE», A part. 

Elle est fort sotte, cette petite! 

HECTOR. 

Je vous demande pardon, messieurs, mais il faut que je ter- 
mine ma lettre. 

FURRETIERES. 

Faites dune, monsieur; vous n'avez pas trop do temps, 
d’ailleurs, si vous voulez quelle parte aujourd’hui. 

HECTOR 

Eu effet. 

FURRETIERES. 

Si c'était pour les environs seulement, ce serait plus com- 
mode, mais c’est pour Paris, n’est-ce pas? pour Paris? 
HECTOa. 

Oui, monsieur. 

FURRETIÉRES. 

Alors, vous n’avez pas une minute à perdre, car passé quatre 
heures, il n’y a plus de courrier pour Nevero; et si c'est um 
affaire importante... si c'est une affaire importante? 

HECTOR, «rw-pollarnt, m l***M, 

C'est à monsieur de Furreüères que j’ai l’honneur de parler? 

FURRETIÉRES. 

Oui, monsieur. 

HECTOR **Im*1. 

Je in’en doutais. 

COTTEREAU, U(i*l NmllHn A part. 

Prenez donc garde, mon cher ami, vous êtes inconvenant 
avec vos questions incessantes, 

FURRETIftRES. 

Que voulez-vous donc dire, marquis? 

COTTEREAU. 

Parbleu! je veux dire aue vous avez là une liabitude vrai- 
ment déplorable, et que c’est mémo à cette funosto habitués 
que je dois d'avoir manqué nia chasse. 
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A 

y . . FURRETIÈRBB. 

Quand donc cela? f ti 

7 , COTTEREAU. 

Quand t'êla? Mais aujourd'hui comme hier, comme avant- 
hier, comme Inus l^.autres jours,., Aj* reste, vous ne vous 
corrigerez jamais, . ‘est chez vous une manie incurable, cl je 
déteste le> manies!... (aWjtja ,,,■ vJ* •»»•) Tenez,! je me rajx- 
t# c . uu coup de fusil magnifique que v< m'avez fait perdre 
il v u une dizaine u années; c'était en... attendez dune ! LÙU- 
cc en 46 ou en 47? 

F.URH C TI ERES. 

Bah! qu’cst-cc que cela fait? 

COTTEREAU. 

Cela fait beaucoup. Eli! parbleu! m’y voilé ! C'était en 47, 
l’année où j*ai perdu mu première femme. Est-ce «m 47 que 

I ’ai perdu ma première femme? Au reste, j’ai manqué tant do 
Mule la perdre ! Elle, avait une santé tellement délicate ut un 
si mauvais caractère! Après tout, elle avait do oui tenir, car 
son père était bien luire lu plus désagréuble! FiKurex- vous, 
’iHin cher ami, que c’éiail la. contradiction en personne. Il avait 
constamment des procès < t dis querelles; une fois entre au- 
lies, c’était en... attendu/, doue! en 38 ou 30? 

raar.'.Tiâctfts. 

Qu’est-ce que et lu fait / 

COTTBlBAO. 

ela fait beaucoup Ah! j'y suis! C’était on 39, à l'époque où 
je fus atteint d’une fluxion île poitrine. C'était Dortain qui nie 
soignait. Vous savez, Lieu tain, ce médecin oui habitait Ncvers? 
Un charmant garçon.. Il avait é|H»usé la fille d’un fermier, le- 
quel fermier était un as-oz brave homme, mars très-voleur. Il 
avait pour ami un scélérat ii. fié qui a passé aux assises, vous 
vous souvenez? c’était en... (il •« im.) En... attendez donc !... 

FUHR£Tl£RES. 

Oh ! j'attends! (a *«.) Et il dit qu'il n'aime pas les manies! 

(il xa lm.) 

COTTEREAU. 

lu chercherai le journal... je l’ai conservé; j*eu fais collec- 
uon... 

FURRETIERE3. 

Pourquoi faire? 

® COTTEREAU. 

Oh ! je ne sais pas. l’i'-lirez-vous que j’en ai cinq grandes 
caisses. Le comtu de .Noyau en avait encore davanUmv Quel 
brave homme c’était que ce comte de Noyau! J’en parlais il y 
a quelques jours avec M* fltipHij le notaire, vous savez? celui 
dont la femme est jiartie un beau matin avec un officier du 
T chasseurs. Celait un bien beiu régiment! Je connaissais le 
colonel; nous nous réunissions lu soir chez le préfet: H avait 
un œil de moin> ; e’çUit aus^i Un ami du feu comte dé Noyau... 
Ah! en voilà un qui u’aimiil jamais voulu chasser avec vous! 
railBTIIRl. 

Qui ça? le préfet? 

cotterbau. 

iÿ»n, le comte de Noyan. ht si vous lui aviez fait manquer 
un lièvre comme à moi, tantôt? (it ('«noir.) 

rURIU. ttèSEs. 

Je vous ai fait manquer un lièvre? 

COTTKRlUr. 

Ah! la question est ravissa* fi ! au moment où l’animal dé- 
tftûctic ù quinze nas devant moi. cl comme i« le mois en jode 
r ; ndisque mon chien, qui cOflmfîtfu justesse du mon tir, s’élance 
dejn en avant... A pfopfri, Vous savez qu’il de^c* lfd de ta mente 
de ChaittiUy? 

FOIRETf ÉttCs. 

Qui cela? le lièvre?... 

COTTERHAU. 

l'a* are,, mon chien. LVst le général do Noiziel qui 
mu l a donné 1 année où il fui blessé en Afriffue. C’était en... 
en... attendez dune! 

rOBIETliRSE 

Mais nous partions de lièvre... Est-ce ma frffflfl si vous l’avez 
manqué? 

COTTEREAU. 

Certainement; au moment mù/tfe où je fais feu. vous me posez 
la main sur lu bras pour me demander où i*iii acheté mon 
fusil. 

F UR Rl'TIÉRES. 

Tiens, c’est vrai, où lavez-vous donc acheté? 

COTTEhEAC. 

Mais je vous ai dit vingt fois qu’il venait de chez Lepage; 
c est un canon du Paris, parbleu!... Je l’ai acheté en 3o, au 
nwis d’octobre, le jour même où l'on a dressé l’obélisque de 
Iziuqsor; quel beau spcclnch !... Il y avait Mi, sms exagération, 
plus do trois cent mille pur ^unes le fiez en fuir... 


i K t‘ R RF TITRES. 

En efret, ça devait être joli? 

COTTEREAU. 

J’avais vingt-neuf ans. ce <jui ne me rajeunit pa^ ni vous 
non plus, au reste, puisque nous sommes à six mots de dis- 
tance. 

FERRETIÈRES. 

Qu’est-ce qui vous demande ça?... Et puis, vous, qui ino re- 
proch. l de vous avoir fait manquer un lièvre... <*t fa compa- 
gnie de perdreaux que vous m’avez empêché de tirer? 

COTTEREAU. 

Moi?... vous m'étonnez! 

furrktiEres. 

Au moment où je lè.ve mon fusil, vous vous campez en faco 
de moi pour me conter une histoire... 

HECTOR, qui » Irrniinp «a |*Urf>, S 

Suzanne a raison!. . Le gibier de madame du Tremblay no 
doit pas courir de grands dangers avec et» gaillards-là. (u m 
Un.) 

FURRETIF.REâ. 

Ali ! vous avez fini, monsieur? 

U ti:TOR. 

Comme vous voyez, messieurs, et je vous prie de nouveau 
de recevoir mes yeuses, mais il s'agissait des intérêts de 
madame de Tremblay? 

puilretièrbs. 

Ah ! vous vous occupez des intérêts do madame deTremblay? 

UECTOR. 

Oui, monsieur... 

FURRET IKRES. 


Vous êtes son ami? 

HECTOR. 

felle daigne parfois me donner ce litre. 

F U RRETI ERES. 

II y a longtemps que vous la connaissez? 

HECTOR. 

Trop peu de temps, au contraire... 

Fp RRETI ÉRB8. . 

Alors vous h’àvez pas connu son mari? 

HECTOR. 

Non, je n'ai pas eu cet honneur. 

COJTEBEAU, S fait, ht«r l i»l lc« *i>j >’• • *• r<*S«rt»nl Forn-uéft». , 

Diable d'homme:... c’est Mus fort que lui! fa»* . h •>-.) Je 
vous prie d’excuser ce cher l urrelières, mais il faut toujours 
qu’il questionne, c'est un tiç... 

HECTOR. 

Oh ! cela ne fait rien. 

FUHHETIÉRB3. 

Aimez-vous la chasse?... Non?... 

HECTOR. 

mdiildct. 

COTTEREAU. 

Ali! c'est monsieur do Tremblay qui était y^riUkbjçrncnt op- 
racé pour cette passion-là !.. ff JI .pirail. rendu des point* à -aint 
Hubert... Son frère ,uu lui rcsseniblail pas, il .n’auixiit pas tué 
ui| poulet; mais un revanche il adorait lu musique; moi au*>j, 
du reste; ainsi j’ai eu longtemps ma Malle à l'Opéré, à côté do 
celle d’un banquier qui a fait de mauvaises affaires, vous savez... 
vous savez?... , , , H 

HECTOR. 

C’est bien vague, et je pourçaj$ confondre... 

COTTEREAU. 

Si... sa fortune l’a planté là quand il a été ruiné... c’était une 
blonde, fort jnl;c .. j iii^ujours aimé lus blondes.,. Notez bina, 
au reste, que je ne veuille bas dire par là que j*e méprise (est 
brune?. : . fl J eq a de fort jolies témoin madame de Tremblay, 
qui csj clarnumte... , 

F l II R KTipR K S , q.|« a rfjir'. Cn'Urrtn >»rr itooi •,>« » B«cu^. 

Sosez indulgent pour ce pauvre* rtiai ijuîs, it est un peu aga- 
ça^-' H , 

HECTOR. 

Oli ! cela ne fait rien. 


F C B RF. T I E lîB>,. 

Mais au fond c’est un Irès-brnve Iminme. ( v. j»m n»» c*«*»*»i u 
i,, ai.) De sorte que vous comptez rester longtemps au 
château? 


HECTOR. 

Je rfé urées pas. 

Pt RRETI ÈRE». 

Esl-c« que c'est par amitié que vous soignez lis intérêts de 
madame de TreinWa* ? 


HECTOR. *MfH»l. 

Par amitié et par état : je suis (tomme d'affaires... 

PCKRETIKRES. 

Est-ce que c'est un bon métier? 
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» lui 

Cela dépend. 
De quoi ? 


HECTOR. 

FURRETlKBKS. 


•HECTOR. 

Mais de toutes aortes <le choses. 


FiiBiiETirnrs, 

Est-ce que vous faites aussi «tes affaires de Bourse? 

Mi i| tu< '■?». HECTOR. 

Quelquefois. » 

. ■ u COTTEREAU. 

C'est un vilain monument. 

HECTOR. 

Quoi? 

COTTEREAU, «Vif»'. 

La Bourse, bien quelle «oit construite dm le stylo grec; jo 
traitais celte question dernièrement avec un architecte qui n 
épousé la fille d’un magistrat, lequel mautirtraU^st uii'homme 
extraordinaire* po«aiùtIu un coup d’œil infaillible et il est des 
environs de Bordeaux. 

FURRETIÉRES. 

Mais nous parlions de madainm dû Tremblay. 

fcrfl IhJii COTTEREAU. 

Eh bien! j’y reviens!... .. 

FL'RRETIERKS. 

Eu passant par Bordeaux? 

... .. ttUTTEREAE.. 

Sans douta' car madame de Tremblay y est justement allée 
l’année dernière... 

t k fluretiluks.,. 

Mais, mon cher, il n'est pas question de cela!... vous vous 
écarte/, toujours du sujet, 

A N TOI N E, »ni.nnç*i.l. 

Madame la comtesse de Noyan ! Monsieur Georges Rliétel! 

. OEcroa, » part 

Ali!... an!... 


t’L'RhETIKILES. 

Tiens! la comtesse- vient ici? depuis quand? Est-eu quelle 
est liée avec madame de Tremblay ? 


SCÈNE VI 


Les Mêmes, BLANCflE, GEORGES. 


HECTOR, à p*rt. 

Diantre!... EUe est bien jolie!... « • '••• 

FUR RETIÉRE3 et COTTEREAU, ulust. 

Madame!... ■ *»» ». 

GEORGES, à lUinrhe. *«:• 

Monsieur le marquis de Cottoraau! Monsieur de Funxtières. 

BLANCHE, » w«jh( à pMU. 

Messieurs... « 

i . .n 49VTEUAB. 1 >■ 

Madame la comtesse nous excusera, mon ami et moi. de nous 
pnfoervtar « <HU* sous ce costume de chasse : mais madame de 
Trpinbtay a la bonté de go montrer indulgente ft cet égard, et 
nous ignorions l’honneur qui nous était réservé aujourd'hui... 

Il LA N C II p. h . ^ 

Je serais désolé, messieurs, que vous eussiez fait pour moi la 
moindre infraction. à vos habitudes... 

CO TTtRi vu, i 

Elle est charmante!... hile me rappelle cette bnronne alle- 
mande dont le mari était l’ami d’un officier supérieur prussien 
(pii... 

FURRETIERES. 

Lusses- moi dune tranquille ave»; vos histoires, il n’y a pas 
moyen de placer qji jnot. (' MnllliM.lt COBlCae vient 

au château de Tremblay pour la première fois, je crois? 

BLANCHE. 

Oui, monsieur. 

KIRHKTHRES. 

Alors, c’est à une circonstance fortuite que uous devons le 
plaisir de l’y voir? 

BLANCHE.. 

M. flbétel est venu îue cher .lier tout à l’heure, de la part 
de madame de Tremblay. 

FURRETIERES, i Cm,,-. 

Ah ! notre belle cliàtelaiue vom. avait chargé de ce soin ? 

GSOIC ES- 

. Oui, monsieur. 

lUIUltkBR tMw. 

Madame de Noyau désire sans douta nouer des relation* de 
voisinage? > 

BRIZAC. 

Il y a apparence. 


FUR BF.TIERES. 

N’ètes-vous [kv-ï étonné, comme moi, que madame de Noyan 
n’ait pas eu plus tôt ce désir-là? 

naiZAC. 

Permettez, monsieur, mais... 

FURRETIÉAB8. 

Pensez-vous que madame de Noyan soit dans l’intention de 
se remarier? 

DR 12 AL, IRM l'nw *•**, floaacirtyU,, „ , 

Je l'ignore, monsieur, mais on pourrait le lui demander... 

FURRETIÉRES. 

Ce serait peut-être indiscret. 

BRIZAC. 

Vous croyez?... 

» — FORRETIEnE*. - m .. 

' Mal* il serait aisé d’avoir ce renseignement-là c!»z son 
notaire... 


BRIZAC. 

Avez-vous son adresse? i .*• 

FURRETIERES. 

Non, monsieur. 

BRIZAC. 

La vw’ez-vous?... i. . 

•»*« FURRETIERK&. 

Volontiers. i 


. -v.n BRIZAC. 

Est-ce que vous êtes veuf? 

■ . . «... FURRET1ÉRKS. 

Hélas!... non... 

"»»•• BRIZAC. 

Eh bien! alors?... **. 

• .purretikrks. 

Ah ! c’est pour savoir, tout simplement. 

COTTEREAU, <!•>• c»hi# arec R’tnche. 

Oui, madame, c’est à Londres que, je rejiconltai M. de 
Noyan. Londréscst une ville assez singulière... il v a des rues 
très-larges et des rues très-étroites. . . 

BLANCHE, riant. 

Comme partout ailleurs... 

COTTEREAU, 

Plus que partout ailleurs, par la raison que b ville est fort 
grande... Au resta, la grandeur ne constitue pis la bttiulé... 
Je soutenais cela un jour devant. UQuanoioH garde du corps qui 
avait six pied*... U a eu fâcha, et ma foi, nous nous battîmes... 
il fut blessé : nous avions immeué un chiruigitiit, un élevé de 
Dupuytren, qui était le lils d’un ancien fabricant d'eau de 
Cologne... - 

FLRKETIERES. 

Par exemple!... son père était avocat à Limoges... 

COTTEREAU. 

, C’est trop fort!... Je l’ai beaucoup connu personnellement, 
il se nommait Oscar Bergère... . . . 

FURRETIÉRES. 

Le père de Dupuytren ? 

coti ereau. 

Qui est-ce qui vous parle de Dupuytren, à présent? 

FURRETIÉRES. 

Mais vous, parbleu ! 

COTTEREAU. , 

Je vous parle de son élève, dont rondo a fait /ai llile lors de 
la Dévolution de 1830;_cc qui fut ou véritable malheur; car il 
tgrait trois fil-, L’ainé^quise nommait Jutas» en Ira duus l'armée; 
le second se fit pharmacien, et le troisième se pendit. 

rUIAKlUlSE 

Mais ce n'est pas une profession 

COTTERBAU. 

Se pendit pur amour pour une certaine manpiise autri- 
chienne... de... (llcli*rv*r.) 

BLANCHE, i O.irjjri. 

Mais il pourrait aller comme cela très-longtemps. 

HECTOR, » (WT1. 

Ah çà, est-ce que madame de Tremblay ne viendrait pas? 
COTTEREAU, * MIRM. 

Non! ce n’était pas une marquise autrichienne, c’était une 
dame des chœurs du théâtre des Célestins... (a Muchr.j Celte 
dame quitta inème la scène plus lard pour époux* un horlo- 
ger de Genève, qui la rendit fort heureuse... Elle mourut 
quinze jours après son mariage... Ça me rappelle même... 

BLANCHE, •Miraini. 

Pardon, monsieur, mais voici madame de Tremblay... 

HECTOR, » !«rt. 

Ah ! diable ] que va-l-ii se passer ?... 
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SCÈNE VII 

Les MÊlies, HERMINIE. 

RF.RIIR1K, «II»»* • BUnrt*. 

Combien j’ai d’excuses à vous faire pour ne pas m'être trou- 
vée ici à voire arrivé!... Labsrz-moi remercier monsieur II hô- 
tel de m'avoir amené une amie; car vous serez la mienne, je 
le veux... Et vous aussi, n'est-ce pas?... 

blanche. 

C’est moins le temps que la sympathie qui unit les cœurs, 
madame. 

HERMINIE. 

A ce compte-là vous fries déjà une sœur pour moi. 

COTTEREaU, i Pamliém. 

Bref, cet officier prussien ... 

HIIIISIE, * Cnllmn et i Parrrilerr*. 

Oh ! pardon, je ne vous avais pas vus; mais entre vkux amis 
curnme nous... 

BLANCHE» * QrantM. 

Vous ne m’avez pas trompée... Quelle grâce! quel charme! 

HERMINE. 

Maintenant, messieurs, je vous dirai que le reçois aujour- 
d'hui madame de Noyau pour la première fois, et que je ne 
veux pas lui faire une réception banale. Elle est entrée ici 
presque comme une étrangère, je prétends qu'elle en sorte 
( online une amie de dix ans/ Or. routine rien ne lie plus vite 
deux femmes qu’une conversation intime... 

6EORGES •ountnt. 

Je crois comprendre. U faut que... (u * dupo** s mw.) 

RERMIMK. 

Vous comprenez parfaitement (a «»•**».) Pardon, chère 
comtesse, le temps seulement de mettre ces messieurs à la 
porte, et je suis à vous. Mais... est-ce que vous avez froid? 

•LARCHE. 

Non. 

MERMINIE. 

Eli bien! alors, ôte* donc... (bu#*** *«uu »• — An 

autre*.) Messieurs... à bientôt! nous ne vous demandons qu’une 
heure pour échanger notre amitié. (c*u*<w» •» r«fru*m Miueai 

rl r.BonlcBt praAiai ||M Gvorgo* rtl «t«i «lu BlaacSa, I"C 4 ai II parla 
*» al 4a m raUrar.) 

HECTOR, * part. 

Décidément, j’ai bien fait de raconter l'histoire du vicomte 

dAssiguy. 

COTTEREAU, «jo. partait à ParratMra*. 

Non, parole d'honneur, vous devriez vous défaire de celte 
habitude-là. Tenez! je me rappelle justement... (u* aanaat m» 
fBBM**) 

SCÈNE VIII 

BLANCHE, HERMINIE. 


H KRMtME, U (aiumt «urnlr aar la tuipr a faacSa al r«Uaat datnat. • 

Comme vous me regardez! 

•LARCHE. 

Je vous admire. 


HERMINIE, loanart. 

Et pourquoi donc? 

• LARCHE. 

Jamais je ne parviendrai à avoir cet adorable laisser-aller, 
grâce auquel vous savez, je le vois, être aimable pour tous et 
libre pour vous-même. 

H F. B MIME, mariant. 

Qh ! c’est quelque chose de bien simple, et qui ne mérite 
aucune admiration. 


BLANCHE. 

Alors vous allez me trouver bien sotte, bien provinciale; 
mms songez que j'ai été élevée entre deux vieillards amis de 
la solitude, entre mou père, qui, honteux de sa médiocrité, ne 
voulait voir personne, et le comte de Noyan qui. quoiaue riche, 
détestait le monde. l)« sorte que, je rougis presque de le dire, 
à vingt-quatre ans je suis aussi ignorante des moindres usages 
qu’une tille qui sort du couvent... A la mort de mon père, j’ai 
épousé monsieur de Noyan, et depuis mon veuvage je n’ai ja- 
mais quitté ma retraite. 

RERMIMK, e*»tL. 

Ne receviez-vous personne du vivant de votre mari? 

BLANCHE. 

Nous n’avons pas reçu cinq visites en huit années. 

herminie. 

Et. .. parmi ces cinq visites, comptez-vous celles de Georges? 

BLANCHE. 

Sans doute... Monsieur lthctel est »enu jadis passer quelques 
jour . i. in. / mon mari. 


HERMINIE. 

Oui... je sais... Georges m'a appris ce matin tout ce qui 
vous concernait l'un et r autre ... 

BLANCHE, riant. 

Il a dû bien vous ennuyer... 

HERMINIE, 

Non, car je devinais que la femme qu’il aime, je l’aimerais 
bien vile à mon tour... 

BLANCHE, lai ptrfimt I* main. 

Vraiment?... vous pourriez avoir quelque amitié pour moi? 
Oh! i’en suis bien heureuse; car, moi, qui ne vous connais 
que depuis quelques minutes seulement, j’ai déjà en vous la 
confiance la plus absolue... 

HERMINIE. 

Et vous avez raison, nia chère comtesse! (e>i« im mit* u Man.) 

BLANCHE, HR nn patii en il* 4o«l*«r. 

Oh! comme vous êtes forte!... 

HERMINIE. 

Je vous ai fait mal? pardon !... 

BLANCHE, r.nut rt rrprfeM la main 4‘Hmtal4. 

Oh! les belles petites serres... Pour la peine, vous allez 
m'embrasser... 

HERMINIE. 

Vous êtes charmante; mais parlons de* notre mariage... 
Quelles sont vos intentions?... 

BLANCHE. 

Elles sont bien simples... Demain, au plus tard, j'auni 
l'honneur d’être présentée à la mère de Georges... Il m’a même 
fait espérer que vous voudriez bien m'accompagner chez elle... 

herminie. 

Sans douta.... Je suis tout à vous... Après?... 

BLANCHE. 

Après?... Eli bien! Georges va donner sa démission... et 
dans un mob nous aérons mariés... 

HERMINIE. 

Ah ! Georges va donner sa démission?... EL., une fois ma- 
riés, que comptez vous faire?... 

BLANCHE, •OHMI. 

Être heureux ! nous nous aimons tant!... 

RRaMINIK. 

Vous ne me comprenez pas... Je vous demande comment 
vous comptez vivre?.» 

BLANCHE. 

Mais nous passerons les quatre plus mauvais mob de l’an- 
née à l'hôtel ne madame de Hhélel, à Kevers; et le reste du 
temps, elle viendra à son tour habiter avec nous à Noyan. 

HERMINIE. 

Ainsi, vous avez l’intention de roter éternellement dans le 

Nivernais? 

BLANCHE. 

Certainement!... 

HERMINIE. 

Songez donc, chère comtesse, que votre mari a trente et 
un ans... qu’il a vécu jusqu'ici d’une existence aventureuse !... 
Et c’est un homme jeune encore; c'est un marin que vous pré- 
tendez brusquement, sans transition, enfermer dans un vieux 
château. 

BLANCHE. 

i’ubque je serai près de lui. 

HERMINIE. 

Mon Dieu ! vous êtes jeune, jolie, spirituelle, et vous vous 
aimez, je le sais bien... mais la jeunesse, la beauté, l’esprit et 
l'amour ne sont pas toojoun des préservatifs infaillibles contre 
ces deux ennemis du bonheur conjugal que l’on nomme la 
satiété et l’ennui. 

BLANCHE, M toMAl. 

Oh!... 

HERM1ME, vi **••*!, ** UvtBI. 

Ne vous fâchez pas., mais j’ai vu déjà tant de bonheurs 
détruits par ces deux poisons corrosifs .. (eu.» Pen- 

dant les quelques mois qui suivront votre mariage, Georges 
sera, sans nul doute, très-heureux de s’enfermer avec vous 
dans ce joli nid bâti là-haut sur la colline... mais au bout d’en 
an... (in«»u»pmot 4* iiwm) de deux ans, si vous le voulez, il se 
souviendra, un beau matin, qu’il existe un Paris tout plein de 
bruit et de lumière... un monde brillant au milieu duquel sa 
place et la vôtre restent vides... Il rivera malgré lui aux 
triomphes que lui procureraient votre beauté et sa fortune. 

BLANCHE, «HififMt. 

Mon Dieu!... ai cela arrive... nous irons à Paris. 

HERMINIE. 

Oui, mais si vous êtes toujours restée à l'ombre de vos 
noires tourelles... 

BLANCHE. 

Eh bien?... 
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1ER MINIE. 

En vérité, je ne suis si je dois continuer, car ce qui me 
leste à v! ai dire vous concerne personnellement.. . et je c raina 
de froisser votre amour-propre. 

HLANCHE. 

N'étes-vous pas mon amie? 

HERMINIE. 

Vous voulez donc que je sois franche jusqu’au bout?... 

BLANCHE. 

Je voie en prie. 

HERMINIE. 

Voyons!... vous m’avez dit vous-m6uie que vous ne con- 
naissiez rien uux usages du monde. 

BLANCHE. 

C'est vrai... 

HERMINIE. 

tli bien! la science du monde est le résultat de l'habitude... 
et cette habitude vous iiiunque. Vous êtes trop jolie et trop 
ricin* pour nu jus exciter bien des jalousies à votre entrée dans 
la vie élégante; vous trouverez là des ennemies vigilantes, qui 
analyseront vos moindres actes, vos plus légères paroles... Ur, 
il est impossible que vous ne manquiez pas tout d'abord à cer- 
tains articles de ce code de oonvéalion qui régit les salons; 
vous serez peut-être un peu gênée... 

BLANCHE, fUM. 

Un peu ridicule... dites lu mot... il est sur vos lèvres. 

HERMINIE. 

Tout le innmlo a commencé pur là... Cltacutie de vos fautes 
en matière de savoir-vivre sera commentée do ccul façons et 
habilement amenée aux oreilles du Georges... 

HLA ne ne. 

Mais alors, vous voyez bien vous-même que je dois fuir ce 
monde dont vous parlez!... Faire rire de moi!... Allons donc! 
Jamais'... 

HCRNIME, Mon. 

Ah ! vous avez de l’orgueil ! 

BLANCHE. 

J’ai le sentiment de tna dignité ! 

HERttIME. 

Et vous avez raison, comtesse. . d'ailleurs, l’orgueil n’est 
pis un défaut, c'est une qualité précieuse, au contraire... 
Mais cependant, je vous la répète, si Georges, atteint du celle 
lièvre parisienne si commune aujourd'hui... voulait aller là- 
bas?... 

BLANCHE. 

Je l’y laisserais aller seul. 

HERMINIE. 

Seul?... vous n’y songez pas... le danger serait cent fois 
plut grand... car si Georges... une fois libre abusait, de celte 
liberté 1... 

BLANCHE, anc «s fcUlr daM Ut joui. 

Georges!... parler d'amour à une autre!... (su# »'«u>«a.) 

HERMINIE, 

Ah! vous êtes jalouse?... 

BLANCHE. 

Je l’avoue! 

HERMINIE. 

Et je vous comprends... L'amour vrai est exclusif! mats, 
avec tout cela, nous prévoyons bien les dangers, mais nous ne 
cheichous pas le remède. 

BLANCHE, ...ip-v-uiZe. 

Kl que voulez-vous que je fasse? 

HERMINIE. 

Ah ! si je vous avais rencontrée il y a six mois, vous auriez 
pu venir avec moi à Paris avant l’arrivée de Georges. 

BLANCHE. 

Eh bien? 

HERMINIE. 

AIi!.h en trois mois j’aurais voulu faire de vous une véri- 
table Parisienne, l'une des reines les plus fêtées de la société 
élégante! 

BLANCHE, Mapintl. 

Malheureusement cela n'a pas été... 

HERMINIE. 

Comme vous avez dû vous etiuuyer! Ne recevoir personne, 
quelle abominable existence!... Ainsi, quand vous aviez la fan- 
L»iiîo de (aire uii peu de toilette... aucun regard flatteur n’ad- 
mirait votre beauté? 

BLANCHE. 

C’est vrai... et, entre nous, j'avoue que cela me désolait bien 
un peu... 

HERMINIE. 

Ah! vous êtes coquette? 

MLAM.UK. 

IhilM 


HERMINIE. 

Vous ne seriez j*as femme s’il en était autrement... Mol 
D ieu! que je regrette donc de n’avoir pu vous emmener à Pa- 
ris! Comme George» eut été (1er île vos succès’... Je ois cer- 
taine que son amour serait devenu de l'adoration. Si vous sa- 
viez. quel empire ces trois mois : Femme. du moule ! ont sur 
les hommes... mais hélas! il n’est plus temps!... 

BLANCHE. 

Cependant, ai nous allions un jour à Paris, est-ce que vous 
ne consentiriez pas à nous accompagner? 

HERMINIE. 

Si fait... Mais cela ne serait plus U même chose... Seules 
toutes deux, je vous eusse transformée bien {dus vile... tandis 
que maintenant... Georges étant là... Ali! ah! s'il ne donnait 
[«s sa démission... 

BLANCHE. 

Oh! ne dites jamais cela devant lui! 

HERMINIE. 

Pourquoi donc? 

BLANCHE. 

Parce qu’il n'est que trop disposé à ne pas quitter Ia marine. 

HERMINIE. 

Mais enlin, si, cette démission, il ne la donnait qu'un peu 
plus Uni... 

BLANCHE. 

Un peu plus tard!... Mais quand donc alors? 

HERMINIE. 

Mou Dieu!... je ne sais, dans quelques mois... 

BLANCHE, K«pimil. 

Quelques mois, c’est bien des jours. 

HERMINIE. 

Des jour» qui vous rapporteraient des années de bonheur. 
Décidément, il ne faut pas que Georges donne encore sa dé- 
mission. (Elle >e I*.U.) 

HL ANC UE, a«ec a» wv>i-ir. 

C’est peut-être vrai... (AptètooMieK*.) Quelle singulière chose! 
Tenez j aimo Georges... je l'aime de toutes les forces réunies 
de mou cœurct de mon àine. 11 y a une heure, avant notre 
causerie, je n’aurais consenti pour rien au monde à demeurer 
un jour sans le voir... eh bien, maintenant, je voudrais presque 
pouvoir être seule quelque temps avec vous pour courir Paris. 
(El# » 

UERMINIK. 

Vous êtes charmante, (eu* r«*bra«M. a«or,«. ^ r ot.) 

SCÈNE IX 

Les Mêmes, GEOHGES. 

GEORGES. 

La conférence est-elle terminée? 

BLANCHE. 

Tout à l'heure. 

GEORGES. 

Alors je me sauve. 

HERMINIE. 

Non, non, restez, on vous le permet 

GEORGES * BI-ocU*. 

Eh bien? 

BLANCHE. 

Je vous présente ma meilleure amie. Tout a été convenu, 
nous allons demain à Revers, chez madame Khétcl. (eu«# 

«or le (/«■»!'<•. CaorgM <l«rirr#.) 

HERMINIE. 

Chez madame Khélel, qui achèvera, j’en suis sûre, ce que 
pi commencé en faisuiit comprendre tout à fait à madame de 
Noyau que vous ne devez pas donner votre démission. 

GEORGES, A IlertMw. 

Comment? vous avez dit à madame du Noyant... 

HERMINIE. 

Sans doute. 

GEORGES. 

Mais ce matin encore vous vouliez m ‘empêcher d’aller a la 
Guadeloupe. 

HERMINIE. 

Ce malin j’étais folle, et maintenant je vous parle comme 
vous parlerait madame Khétcl elle-même. 

GEORGES. 

Mais... 

HERMINIE, nwoirnl. 

Voyoïb, George», mumi.fflla franchement ci VOMI vous 
sentez le courage de vous classer, vous, jeune, intelligent et 
instruit, parmi les hommes inutiles qui n’ont de relief que par 
la beauté do leur femme ou par l'importance de leur fortune? 
(cM(ni» ; .ii#.) Si, plus tard, après avoir Juuué votre dé mission, 
vous alliez avoir un recrut ? 
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GEORGES. 

Un regret ? («*«1 * h IHf.) 

H F. RM IH1B. 

Georpti, êtes -vous bien certain qu'un jour en voyant passer 
vos nncieus camarades cntuurfe de gloire et a honneur, vous 
■"étouffera» pas un soupir? 

GEORGES. 

Elit mon Dieu!... 

Ht.RMINIE, >« * BUoclt». 

Vous voyez, il hésite. 

DL as CME, b»*. 

C'est vrai. 

Ht: Il MIME, à BlaarM. 

El d'ailleurs, ce» dangers delà vie do marin, ne vous senti- 
riez-vous pu la force de les affronter prés de lui? 

D LARCHE, K* k X** 

Si... mais les officiers de marine ne peuvent emmener leurs 
femmes. 

GEORGES, »l»aWlM, *t »»pprorti»»«. 

Oh! ceux nui commandent en chef obtiennent parfois cclto 
(avoir... mais moi, je ne suis que lieutenant de vaisseau. 

Il ER U IME. 

Et clans un an, voutète» sûr d'être capitaine de frégate! 

C’est vrai, mais si je ncdouiic |«' ma démission au j nu ni IlUi, 
il fout que je sut» à Cherbourg après-demain au plus laid! 

IIKRUIME, «IfMMftt, !<• » #•,«<•* il ill*. 

Eli bien! si vous alliez à la Guadeloupe, ne pourriez-vous 
pas, au bout de quelque temps, abandonner le pfete qui vous 
est confié? 

GEORGES 

Oh! si, très-facilement, 

IERNIRIE. 

Alors vous seriez do retour? .. 

ceo ne ES. 

Dans cinq ou six mois. 

marche. 

Cinq ou six mois? mais c'est l’éternité ! 

Il ER Ml ME. , 

Enfant! qu'eat-ce que six mois de la vie? qu esHte qu une 
séparation si courte quand... le bonheur est au bout? 

GEORGES. 


Cependant?... 

BERMIRIE. 

Croyez-moi, Georges, votre avenir est trop beau pour que 
voit, le brisiez ainsi. Vous êle* jeune, instruit, intrépide; vous 
arriverez aux plus hauts grade»; vous serez un jour capitaine 
de vaisseau, vice- amiral! que sais-je? 

RI. A RC. HE, r*sr»«»*. 

Obi si je le croyais! 

GEORGES. 

Ne vous montez pas la tête, chère Blanche, madame de Trem- 
blay, dans son adorable amitié, va peut-être un pou loin. 

HEItMllMB. 

N’avez-vous donc pas confiance dans votre avenir ? 


Si fait! mais... 

BKRMINIK- 

Vous arriverez aux plus hauts grades, je vous l’affirme! car 
vous serez poussé non-seulement par votre propre désir, mais 
encore par votre amour, et i»r un jude orgueil! Vous vous 
dire z, en songeant 11 votre femme : Avant de m appartenir, elle 
portait le noble nom d'un vieillard, elle appartenait par sa 
naissance à l'aristocratie du pays... eh bien! je ne veux pas 
quVUo m’ait faii un sacrifice; en échange d’un nom aristocra- 
tique, je veux lui donner un nom célèbre. 

GEORGES, « >¥iût, »»ir»ln« ! tir"»». 

Morci llrrminit', merci. tous avec raison, je dois rendre en 
doiro » U comiesw île Noyau ccqo’dlo perd en cl. veiiant 
ïia.bme RlnStd! Clifre lii.n. tic! Teiier. voici la i lettre que 
i’éerivais ou minisire, faile.-cn ce que tous toudrel. (««- 
pw H.ou» U, .* *U1U,. 4 4Uf»J. 

UE R MR IE , R t*”'-» *>*««'"» •* ,w j°l** 

Oh ! décidément je vous adore ! 

GEORG85, *««*»« I'* **<»* 4 HmuimiI*. 

Pendant mon ab-cnce vous la verrez souvent, n’est-ce pas?... 


UKRMIRIE. 

Oh ! je ne la quitterai pas d'une minute, soyez sans crainte. 
C ci , r vv! A votre retour vous la retrouverez près de moi! 

GEORGES. 

Merci 1 merci! 


SCÈNE X 

Les Mêmes, FUlUiETlÉKES, HECTOR. 

FI'RRFTIÉRES. « 

Nous ne vous dérangon* pas?.. 

nEiMI.ME. . 

Nullement’... (a c*>t*r*.) Aiiu.i, vous partez?... 

GEORGES. 

Demain... Cet ordre d'cmharquomcot est précis!... 
furuktiEklr. 

Tiens!... Quel ordre?. . Comment est-il fait?... Montrez-lo- 
moi donc! 

n ECTOR. 

Oh! monsieur Rhétel part demain?... 

HKIlMl.ME. 

Oui, et il revient dans six mois pour être l'heureux époux 
de madame de Noyau. 

HECTOR, lu». 

Très-bien... je devine... 

FL R a ETl ER ES, a Cl.*<b*. 

Comment! madame, vous allez vous marier?... 

BLANCHE, »»uiu«». 

Oui, monsieur... 

FURIlEf 1ERE», à Gwtrl. 

Et c’est vous qui?... Pourquoi donc lie mu lavez-vous fias 
dit?,.. 

HKIIMIKIE, * Rliu-be. 

Pendant l’absence do Georges, nous irons à Pari*. 

U LARCHE. 

MaU lie craignez-vous pas que deux femmes seules?... 

H ER Ml MF. 

Ob! soyez tranquille... je mettrai près de vous un mentor, 
une femme i h.n mante, bonne, dévouée , qui sera pour vous 
une seconde mère. 

BLANCHE. 

Qui donc? 

HFRMINIB. 

Vous ne la connaissez pas, mais je réponds d’elle... Elle so 
nomme Augustine Pemiont. 

HECTOR, «roi éoaatotl, à p*»t. 

Bien ! 

HFRMIRIE. 

Je vous formerai, tout d'abord, un petit cercle. Madame 
d’Alhis, luadanm Mnugrin, madame Villiers «a fille, mesdames 
de Furrcüèrcs, Cottereau «•! tant d'autres. 

HECTOR, *• m*e*. 

Bon! 

n ER Ml N IB. 

Enfin, iï partir de ce jour, et pour vous mettre bien au cou- 
rant des nulle petits détails de In vie élégante, je tous donna 
Suzanne, ma femma de chambre. 

RECTOll, mA*Ml. 

Ça, c’est le bouquet; je vois qu’elle est bien décidée à dé- 
fendre «on bonheur, (üb un* «ukIi-.) 

lin II LT 1ERE*. 

Ali! voici la cloche du dîner... Pourvu que Cottereau l en- 
tende I 

SCÈNE XI 

Lu, Mémf.s, DIANE, COTTEREAU. 


DIANE. 

J'espère que mon estomac est exact. (s«Imoi.) Ah ! messieurs... 
mesdames... 

n IRM IR IF, [•».*' tii i r.l Hlnncb*. 

Ma chère Diane, j’ai l’honneur de vous présenter madame 
la comtesse du Noyau... Ia bukim.) Madame du I EsLing. 

BLANCHE, iihwal. 

Madame.,. 

DIANE, EM, * ier«i*f*. 

Elle est jolie, mais elle ne sait pas s’habiller. 

HE RMI NI B. 

Nous la formerons. 

DIANE, rant. 

Au fait, ça sera amusant... je veux bien. 

COTTEREAU, #wr>m. 

Ah! fignrez-Tona qu’il vient do m’arriver la pin* drêto 
d’hisloiro...qui m a ra|ipclé un fait assez curieux. . c'était eu •• 
en... aUendez-donc... 

• FUR RFTIKRES, » IDdor. 

Quelle c*t cette dame-là?,.. 

G K R V A I R , mlrut. 

Madame est servie !... 

HERNIN1R. 

Georges, votre bras à madame de Noyan. 
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COTTE* EAU , i Cèorg.-i. 

Ali! c’était en 52! 

Il Kl» VI NIE, k CuUrrt>e, lui ddOciiaal Di»*». 

Monsieur Hottereau!... 

COTT£REAO,â Diaae, lai efnnt le bra». 

Madame... 

*IIERMIN1E, b ÜMtor. . 

Eh bien ? 

HECTOR , bM. 

Eh bien!... monsieur Georges part, la comtesse ne vous 
quitte pas, mais dans six mois?... 

HER MIMP.. h**. 

Dans six mois je serai madame Kliétel!... 

PIN DU DEUXIEME ACTE. 


ACTE TROISIÈME 

Le salon de conversation des abonni!* A Bade. — Canapé & gauche. 
— CauscuBo et fauteuils à droite.-— Piano au fond. — Au milieu 
uoe table ovale avec des brochure* et des Journaux. — Fenêtres 
au fond. 

SCÈNE PREMIÈRE 

«I— MAIGR1N, RE RT HE, PASCAL, MATHILDE, 
BLANCHE, AUGUSTINE, 1IIANE, CAROLINE .i 
CAMILLE, (a U lever du rideau, M BB M*u|ria, aurta A gatoeb» »te< 
Bcrtk.i, i*r le caeip», êeeata i» Otle <|o< b «Me. Paxai Vllller», a*»i* lier- 
riere elle, lu aa journal. Maibitde parcourt use rnoe. Blwrbe, nenrba* 
i.mmeul «leadna »r la cau(eu<e, k ganebe, iban ioone •» Ule k Augmlioe 
qai l'aotoae à m. lire de* Oeun natareltca daee m cA-’eei. Diane tenclio 
de pt.ee, taadl» qaa Caioiiee, Irboel aoprn d*a<lr, feuiltetle dre romane-!. 
Camille, AtUm X deveat une gU'e, achète 4a mettre ton ckapeau.) 
MATHILDE, du coi» rie I*»', tout en ptrcœnnl h te»oe. 

Ma clière Camille, vous avez là un délicieux chapeau. 

CAMILLE, m coiffant. 

Oui, il est aesez gentil ! 

AUGUSTINE. 

Oh ! madame de CoHerenu a tant de goût ! 

UN DOMESTIQUE. 

La voiture de madame de Cottereau. * 

CAMILLE. 

Mes bonnes amies, je vous demande un million de pardons, 
mais je me sauve, (e» »** au caaag*.) 

B ER THE, qm rauiall arce ta mère. 

Vous êtes une vilaine... 

CAMILLE. 

Je vous reviens tout à l'heure; mais que voulez-vous?... 
Cest une idée fixe... Il faut absolument que mon mari m’a- 
chète un petit chalet à Uchteulhal, comme cqlui où notre 
citère Blanche nous a reçues cette nuit. 

AUOUSTJNB, wtnndahi. 

Oui, oui, votre clière Blanche!... regardez comme elle a les 
yeux battus. 

Camille. 

Ahl ma chère Augustine, vous grondez toujours! pour une 
pauvre petite nuit passée... 

AUGUSTINE. 

A la suite de vingt autre». 

CaMili 8 , b A*C*Ml*e. 

D'abord, qu’est-ce que vous voulez dire avec vos yeux bat- 
tus?... Puisque ça lui va bien, au bout du compte!... Est-elle 
jolie cette petite horreur-là?... (wu r.»** a». eu» t**n»#ie do» m 
ptaeo.) 

DIANE, J' m et, »* »»«** imv»^»»». 

Que l'on est heureuse d’être aimée ainsi !... (rkm.) 

CAMILLE, mat et h.utmol lej èpane», b Dlaatbe, 

Ma belle petite, dites-inoi donc à combien, à peu près, vous 
revient vulre chalet? 

RI. ANCHE. 

A trente^sept ou trente-huit mille francs, environ. 

CAMILLE. 

Tout meublé? 

BLANCHE. 

Non... sans les meubles... 

CAMILLE. 

Mais c’c-st c(Trjyant, et si je continue, il faudra, cet hiver, que 
mon mari arrête les diligences... 

HL ARCHE. 

Ma chère amie, c’est aujourd'hui musique autrichienne, et 
ensuite nous avons fait la partie d aller toutes ce soir souper 
au vieux château. 

AUGUSTIN B. 

Encore cette nuit?... 


BLANCHE. 

Ali ! ma chère Augustine, vous grondez toujours. (c**!He 


scène n 


Les Mêmes, m>i»» Camiii». 

MAT II (LUE, «r ta plat*. 

Ma chère Diane, n'est-cu pas le vicomte d'Assigny que 
j’aperçois tout là-bas? 

DIANE , rpfirUal ta iWhti. 

Se promenant avec madame la duchesse de Villemare. . Oui, 
c’est lui-même. 

MATHILDE. 

Il traîne sa chaîne assez péniblement, ce me semble. 

DIANE. 

La duchesse l'accapare complètement; c’est à peine s il a la 
permission de parler à une autre femme. 

MATHILDE. 

Elle l’aime donc? 

DIANE. 

Elle en est folle ! 

AUGUSTINE, qui caa.ail a.ec Bla*«b«. 

Vous direz tout ce que vous voudrez, - ina clière Blanche, 
mais, je le répète, vous notes pas raisonnable. 

BLANCHE. 

Vous direz tout ce que vous voudrez, ma chère Augustine, 
mais je suis en retard avec le plaisir. Bade est la ville ilu 
monde où il soit le plus facile de se rattraper, et je me rat- 
trapa. 

AUGUSTINE. 

Oui, mais vous vous rattrapez trop... Depuis quinze jours je 
crois que vous n’avçz pas fermé l’œil. Celte nuit, après votre 
bal, vous donnez à souper; au point du jour vous montez à 
cheval, et voilà qoe ce soir... mais vous vous tuerez, et ma- 
dame de Tremblay s’en prendra à moi. 

DIANE, <|nl eu rraawui poi Aa Cho.ib* qu'elle aeail qiiuièa an inrtaM. 

Ali çà, in.i chère madamo d'Alhis, comme vous faites peu 
de bruit donc!... (su* »» pw de Caroline, a «'«a».) 

CAROLINE. 

Oh! ma bonne amie, ne faites pas attention à moi, vous 
voyez... Je déchiffrais. 

DIANE. 

Une romance? 

CAROLINE, padiqueaent. 

Oti! non. 

DIANE. 

C’est vrai ? pardon... oui... (a part.) Cela fait veuir de cou- 
pables pensées!... (Elle ni, * pan.) 

PASCAL, bifll**t da«» *■>» Unirai! al fradaaoaal à demt-iou. 

Mon Diva, mes amis, 

Comme on a'arauso i la carajugnet... 

MADAME MAUGRIN, w rekwrajet. 

Plaît-il?... 

PASCAL, - lenal. 

Rien, belle-maman, c'est un souvenir d’Afrique, une mar- 
che de nOS ZOtiaveS. (il • opoi ter le canapé.) 

MADAME MAUGRIN. 

Ou dirait vraiment, monsieur, nue vous n’aviez jamais fré- 
quenté la bonne compagnie avant de vous marier. 

PASCAL. 

Ah! belle-maman, songez donc mi’Q y a cinq ans quo nous 
nous connaissons, et que je tue suis marié il y a huit mois... 
seulement. 

MADAME MAUGRIN. 

Depuis que nous sommes à Bade vous ne faites que bâiller. 

PASCAL. 

Qu’ est-ce que vous voulez? Je n’avais pas demandé un congé 
pour aller à Bade, moi... je ne comprends pas la campagne 
comme ça! Je n affectionne pas du tout les plaisirs que 1 oq 
goûte aux eaux. 

MADAME MAUGRIN. 

Il fallait dire cela à Paris, avant notre départ. 

PASCAL, ■ part. 

Je la trouve forte! Oui, j’aurais été bien reçu! 

MADAME MAUGRIN. 

Nou> sommes si despotes, ma tille et moi! 

PASCAL. 

Bertlie n’est pas en cause, belle-maman. 

MADAME MAUGRIN. 

Monsieur!... 

BBBTHE. 

Qu'esl-ce donc? 

MADAME MAUGRIN. 

Ton mari qui nous reprocha la dépense que nous avons foilo 
en venant ici. 
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PASCAL. 

Je la trouve forte! nuis je ne reprociie rien du tout!... 

MADAME HACCRtN. 

D’ailleurs, si nous sommes venus à Bade, ce n’est pas pour 
mon plaisir!... 

PASCAL. 

C'est peut-être pour le mien?... 

MADAME MA0GRIN. 

Et la santé de votre femme?... 

PASCAL. 

Ne parlons pas de santé à Bade... tout le inonde y vient bien 
portant. 

MADAME M AC CRI S. 

Cependant, le docteur a ordonné... 

PASCAL. 

Pour vous être agréable, à vous! 

MADAME MAUCRIN. 

Et quand cela serait?... 

PASCAL. 

A la bonne heure; soyons francs! 

MADAME MAIGRIS. 

Quand on ferait Quelque chose pour m'être agréable? Ne 
suis-je pas la mère ue votre femme? Si vous l’aimiez réelle- 
ment, vous m'aimeriez aussi, monsieur. 

PASCAL. 

Mais je vous aime, belle-maman, ie vous vénère! Si vous 
voulez, je vous ferai dresser des autels, et ou immolera dessus 
des gemlies de toutes les couleurs. 

MADAME MAUCRIN. 

Je ne vous réponds plus, monsieur ! (pmcU m <u » » 

I wnti .) 

BIAIt K. 

Ab çà! ma ebère Blanche, je songe à une chose. Comment 
donc se fait-il que monsieur le vicomte d’Assigny soit venu 
chez vous cette nuit, quand vous «'aviez pas invité madame de 
Vjllemare? car vous no l’aviez pas invitée, je crois? 

B LA R CHI. 

Jeu aurais été bien fâchée ! Celle dame m'a fait l'impolitesse 
de me refuser une fois. 

AUGUSTINE. 

Elle nous dédaigne donc ? 

MATHILDE. 

Il faut croire. 

MADAME MAUCRIN. 

Cette duchesse de Villeinare, cela lui va bien! (eii* »• i 

UUmcbr.) 

CAROLINE. 

Oui, une femme mariée qui mêiio une pareille conduite! 

BERTIIE, •»" |>M*t fomp ■* i*a rntli'l »*r U Jn«rp»l «la Picil. 

Dites donc, monsieur, vous ne me pailez donc plus? 

PASCAL. 

Et le moyen? puisque madame Maugrin ne te quitte pas 
d’une minute. On dirait quelle a peur que je ne te mange. 

MADAME MAUCRIN, wA.-fa.ir. 

Ce n’est pas cela, monsieur; je ne vous soupçonne pas en- 
core d'anthrupophagie ! 

PASCAL. 

C'est heureux ! 

MADAME MAUGRIN. 

Mais il me semble qu'une mèie a bien le droit de parler à sa 

fille. (RII* i’immiI * tôle d« Bi.th», A droite, al Aujb.Ud. »» rrJo«»<U» 
HiibuAa ai Car©ima.) 

PASCAL. 

Mais il me semble à moi qu’un mari devrait bien avoir le 
droit de parler à sa femme, ventre d’Arabe ! 

B MET HE. 

Pascal! 

MADAME MAUCRIN. 

Laisse, laisse, ma fille, c'est un souvenir d’Afrique. 
pascal. 

C'est agaçant aussi, car enfin, qui est-ce qui est le mari de 
nous deux ? Est-ce vous ou moi ? 

MADAME MAUCRIN, mm a» M«»ir 0* ré*i|Ml*aa. 

C’est vous, monsieur... 

PASCAL. 

Ça vous fnit soupirer. Eh bien! quand Bertlie était toute pe- 
tite, rlle devait vouloir se marier avec sa maman ; c’aat l’usage. 

Il fallait l’éjiouser dans ce temps-là; maintenant il est trop 
tard ; elle ist ma femme, et vous aurez beau faire... 

MADAME MAUCRIN. 

Comment, comment, j’aurai ban faire?' Voulez-vous dire 
par là, monsieur, que je sois un brandon de discorde? 

PASCAL. 

Un brandon? Je ne sais pas si ça s’appelle comme ça. 


BERTnr., I«* «UfHitDl te nul». 

Voyons, ne gronde |»as ; je t’aime. 

MADAME MAUCRIN. 

Oh' sots tranquille, monsieur Yitliers le sait bien; tu le lui 
répètes assez. 

BERTHE. 

•Mais... pourtant, maman. * 

PASCAL. 

Bcrthe a-t-elle donc tort? 

MADAME MAl'CRIN 

Peut-être, monsieur, car vous outres hommes, nous êtes si 
disposés à abuser de l'amour que 1 on a pour vous... 

PASCAL. 

Ah! je la trouve forte! Vous empêchez bien que je n’en 
abuse. 

MADAME MAUCRIN. 

Si je vous gène, il faut le dite, je retournerai à Paris. 

BERTUE. 

Oh! chère mère!... (eu# i» <ahm.) 

PASCAL. 

C’est ça, c’est moi qui ai tort, c’est moi qui suis un tyran, 
un loup-garou, un brigand, un scélérat! 

MADAME MAUCRIN. 

Voulez-vous vous taire, monsieur, ne fut-ce que par égard 
pour votre femme? 

PASCAL, A P»>|. 

Oh! je préférais les Kabyles! irwKnM*i *«ir» m» s»ou.) 

Aa-to vo la canqueiie, 

La casquette... 

(s«rth« »«ibr*n# u mtrr M lr«4 p«r il«ir>*r« m i Paie*].) 
PASCAL, l*i U mus. 

Pauvre petit ange! dire qu’il (aut quelle me donne à man- 
ger en cachette! 

Aa-tu vu la casquette, 

La casquette... 

MATHILDE. 

Madame d’Alhis, est-ce que vous retournerez à Kasladt? 

CAROLINE. 

Oui, madame. 

DUNE. 

Madame me disait à l’instant qu’elle comptait repartir dès 
demain. 

BLANCHE. 

Comment?... A peine arrivée, vous voulez... mais c’est im- 
possible ! 

CAROLINE. 

Mon amie, je vous avais prévenue que je ne ferais que 
passer. Vous le savez, les plaisirs mondains n’ont jamais été 
fort de mon goût. 

DIANE, A 

Bon! voili les lamentations de madame Jérémie! 

CAROLINE. 

Même du vivant de monsieur d’Atlüs... (s- rr P r,«»M.) Je veux 
dire lorsque monsieur d'Athis vivait... pour moi... 

DIANE, Ri» A rttcal. 

Comment, pour elle? 

PASCAL, te*. 

Oui... sou monstre de mari l'a quittée. 

DIANE, Am. 

Et pourquoi? 

pascal, a» ■>»««. 

C’est un mystère. 

CAROLINE, CM»Kl luf M*iU: do. 

En vérité, il faut que je parte, et dès que j'aurai accompli 
ma mission. 

AUGUSTINE. 

Quelle mission? 

CAROLINE. 

Si j’ai consenti à quitter ma paisible retraite pour venir 
passer quelques jours à Bade, c’est qu’il s 'agissait pour moi 
d’une bonne action à laquelle je voulais vous associer. 
BLANCHE. 

Ab! c’est bien à vous! 

MARTRE. 

De quoi s’agit-il? 

CAROLINE. 

De pauvres gens qui habitent près d’ici, et dont la petite 
ferme a été la proie des flammes. J’ai songé à organiser une 
quête eu leur faveur. 

BERTHE. 

Toujours charitable ! 

MADAME MAUCRIN. 

C’est le modèle de toutes les vertu». 


.■ ' t 
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Oh! c'est bien mi!... 

CAROLINE. 

Mes amies... de grâce!.» 

MATHILDE. 

Me chère madame d'Atlii.% on ne fait que tous rendre justice. 

DIANE. 

Et tout au plus. (Coroll*. I.. Hinr.i et I. 4a ifjmi.) 

a LA NC H K. 

En vérité, tous nous faites rougir de notre conduite... 

PIANS, aclwviak. 

Mondaine. Heureusement que l'on se sauve par la charité, et 
que celte bonne Caroline nous offre lo moyen de racheter 
quelques-unes de nos folies. 

CAROLINE, »pr*« un r»f«r4 l » r «* a D ana d’o* t»n ml.ll»»». 

Comme j’ai été heureusement inspirée!... Mais je savais 
bien ce que je faisais en m’adressant à des coeurs comme les 
vôtres. 

AUGUSTIN E, I m ItruMM «ai yoo*. 

Cette bonne Caroline!... 

PASCAL, b*« A Dlaaa. 

Oui trompe-t-on ici? 

DIANE, !<• mima. 

Tout le monde. 

(PMCtl FicdooD* de aou?tn l’a»r 4* U OoyoeUe do KirdcliBl.) 

MADAME MAUGRIN, a f*.t. 

Avez- vous bientôt fini de sonner de la trompette? 

PASCAL. 

Ob ! pardon, belle-maman, c'est instinctif... c’est par habi- 
tude. 

MADAME MAUCniR. 

Non, non, je vous ai bien vu sourire en parlant à madame 
de TEatang; vous n'aimez pas madame d'Alhis, c’est convenu. 

(tort** apfollo CenMIOf «npm d'oll». ) 

PASCAL. 

C'est vrai. Et au lieu de voir Berthe aussi liée avec cette 
lady Tartuffe, je préférerais de beaucoup la voir intime avec la 
comtesse de Noyan. Voilà une charmante petite femme! 

MADAME MAIGRIR, Ino-pocô». 

Oh t je sais tout l’intérêt que vous portez à Blanche ! De- 
puis que nous la connaissons, vous nous en rebattu* les 
oreilles ! 

PASCAL. 

Qui est -ce qui ne s'intéresserait pas elle?... Pauvre petite!... 
elle n'a ni père, ni frère, ni mari.. . Elle est si bonne, si douce... 

MADAME MAIGRIR. 

Oh! je devine les raisons qui vous font parler ainsi, mon- 
sieur!... C’est sans doute que madame de Novan vous aura 
sottement écouté; tandis que madame d’Alhis aura mal 
accueilli quelqu une de vos plaisanteries de régiment... 

PASCAL. 

Vous en voulez aux militaires, belle-maman. 

MADAME MAUGRin. 

Oui! 

PASCAL. 

Qu’est-ce qu'ils vous ont donc fait ? 

MADAME MAUGRIN. 

Ils ne m’ont rien fait du tout; mais sachez que je ne souf- 
frirai point que vous attaquiez devant moi la réputation do 
inailame d’Athis, ne fût-ce que par l'ombre d'un doute... 
Madame d’Atliis est un modèle d'honnêteté... et si elle n'avait 
pas eu affaire à un bomme comme son mari... 

PASCAL. 

Que vous n'avez pas connu, par parenthèse. 

MADAME MAUGRIN. 

Il n’importe, monsieur mon gendre, et je sais ce que je 
sais... 

PASCAL. 

Et moi aussi... d'Alhis était officier dans mon régiment.. 
C’est Un brave et digne garçon... et sa femme ne vaut pas... 

MADAME MAUGRIN. 

Sachez, monsieur, que quand un ménage est désuni, c’est 
toujours la faute du mari... 

PASCAL, tntr» m* denti. 

Ou de la belle-mère. 

MADAME MAUGRIN. 

Vous dites, monsieur?... 

PASCAL. 

Bien dn tout... (il romwrt* •» roocootfe Diane.) 

DIANE. 

Vous êtes resté longtemps en Afrique, je crois, monsieur 
Villiers? 

* PASCAL. 

Douze ans, madame... Je suis parti de France sou s- lieu te- 
nant, et j’y suis revenu chef de bataillon. 


DIANE. 

Et vous avez changé de régiment, afin de pouvoir rester à 
Paris ?... 

PASCAL. 

Mon Dieu, oui... Je ne voulais pas quitter ma femme... 
Ah!... si j’avais pu... prévoir... 

RE AT ME, q«l éwlw*. 

IA!... voici la liste de souscription qui est faite... (Acri*ut.) 
Je souscris pour cent francs. 

MATHILDE. 

Nous souscrivons tontes pour la même somme. 

TOUTES. 

Oui, oui, toutes... 

RE RT UE, ddehlrwl n H*1*. 

Alors, je vais faire la quête... (eii« pnad «m «xteM* * *<nr»r» 

M «a a* I lin» a l'aol»*.) 

DIANE, 40I raoao lonjoorv mn Paacal. 

De sorte que vous jouez souvent?... 

PASCAL. 

Que diable voulez- vous que je fasse ?.. . ma belle-mère est 
toujours entre nous, et elle s’arrange de façon à confisquer ma 
femme à son profit... Je suis seul... je m'ennuie... je joue... 

DIANE. 

Et vous perdez? 

PASCAL. 

Naturellement. 

RE RT UE, » Melfcild*. 

Vite, mes cinq louis. 

MATHILDE, à Blea-rh* 

Les voilà ! 

BERTHE, b «nèr*. 

Maman? 

MADAME MAUGRIN. 

Tiens, chère petite, voila tes cent francs... (iVabnnift.) Et 
ceci par-dessus le marché. 

BEKTnr, i P *•»!. 

Et toi, mon ami ? (potoi »..i i.tpm *i ** <*>ip«** a iVnbratiot 

•un*. — B»M»o loi »»h»ppr 01 pu, h droit*. Borlbe p»**e P»*a', 

poli «» i Di*BO, Ol (Mail* i Aocntlor.) 

PASCAL. 

Eli bien! et l’appoint?... 

MADAME MAUGRIN, h»». 

En vérité, monsieur, c’est indécent!... 

PASCAL. 

Indécent!... d'embrasser sa femme?... 

MADAME MAUGRIN. 

Devant lo monde, oui, monsieur... Voyez si messieurs de 
Coltercau, de Furielièrcs se conduisent ainsi?... 

PASCAL. 

Je le crois bien... ils ne sont jamais avec leurs femmes, ni lo 
jour, ni la nuit... 

MADAME MAUGRIN, 

C’est que ce sont des hommes bien élevés, eux... et il n'y 
a qu'un ancien militaire qui puisse être capable... 

PASCAL. 

l r n ancien militaiie !... un ancien militaire!... A vous en- 
tendre, madame Maugrin, il semblerait que j'étais à la bataille 
d« Fontenoy... Vous savez?... tirez les premiers!... tirez les 
premiers!... 

MADARE MAUGRIN. 

Monsieur, je vous prie de ne pas vous moquer de moi... On 
peut ne pas aimer sa belle-mère, mais il faut au moins la ie&- 
pecter. 

PASCAL. 

Mais je vous respecte, belle-maman, je vous respecte!... Je 
ne fais que ça... 

MADAME MAUGRIN. 

Je sais bien que vous voudriez me voir à tous les diables!... 

PASCAL, * p*«l. 

Ob! an seul me suffirait. 

MADAME MAUGRIN. 

Mais j'en suis bien fâchée. . Je resterai auprès de ma fille, 
monsieur, attendu que je ne pourrais vivre sans elle, et que, 
pour lu pci) de temps quo j'ai encore à passer sur la terre... 

PASCAL. 

Allons ! voyons, belle-maman, il me semble, après tout, que 
vous jouissez d’une assez bonne santé. 

MADAME MAUGRIN. 

Est-ce un reproche, monsieur?... 

PASCAL. 

Blais non... Blais à dîner, je n’éUüs occupé qu’à vous cou- 
per du pain... 

MADAME MAUGRIN, iodlf***. 

Vous allez me compter mes bouchées, à présent! (eu* i* **««., 
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PASCAL, k r*'t 

Co «est pas une telle- mère, c’est un hérisson. 

MANCHE, » 

Mes cent Crânes?... 

AUGl ATI NE, n rmn. 

Ah ! ma chère Blanche, donnez pour moi, o’c.t-ce pa*? ma 
bourse est là-haut... 

DIANE, S P»*»!. H Ml. 

Il y a longtemps qu elle est là haut... Je ne sois pas ce 
qu elle y fait-.. 

PASCAL. 

Elle s'engraisse. 

BSITSR, laquElt. 

Voilà!... il y a juste huit cents francs. 

CAROLINE. 

Mes pauvres protégés vont Mro trbp riches. 

MATHILDE. 

Eli bien ! pour notre récompense, il faut nous rester quel- 
ques jours... 

REATBE. 

Oh ! oui, n’est-ce pas ? 

BLANCHE. 

Nous vous en prions Imites... 

CAROLINE, **l«e k iimW. 

En vérité! c'est impossible; vous ne doutez pas, je pense, 
du plaisir que je goûterais ou milieu de vous, mais mu place 
n Vsl pas ici, dans un lieu do plaisirs. 

MADAME U A LC H! N. 

Pourquoi? 

CAEOLIffS. 

Hélas! parce que quand une pauvre femme, quelque inno- 
cente qu'elle soit , a le malheur d’être séparée de son mari , 
i i>i >m ?« la cw.il) elle doit Lien se garder de donner prise à la 
médisance, {min «*bUb** tu».) 

PASCAL, «»" (liant i, r-mrt.a » rptUêmO limita. 

Promenons-nous dans le* bois, pendant que le loup n'y est 
pas. 

BERTUE. m 

Oh! monsieur... 

PASCAL. 

Non, c’est un agneau, peut-être? 

BERTIIE. 

C’est ma mère. 

PASCAL. 

Mais moi je suis ton mari. (*»«* >««•.) Sais-lu que c’est en- 
nuyeux d’avoir toujours uu tiers comme ça entre nous, n’est- 
ce pas, madame Pascal ? 

MER TIIE , un f<* la jaUtc. 

Dame, oui, quelquefois. 

PASCAL. 

Quelquefois T toujours, dis donc! 

MADAME MA CG R IN. k Cifn'.ini". 

Mais enfin, il est de ces plaisirs uue l’on peat se permettre, 
même dans votre position, mon culauL 

CAROLINE. 

Ah! non, madame! le monde est si méchant, si disposé à 
jeter la pierre à la femme que son mari abandonne, (cili coai*- 

aua tawl bu.) 

PASCAL, »»inrn»iit Iirrlb*. 

Dis donc, madame Pascal, pendant que la mère écoute la 
complainte de celte épouse infortunée, si nous allions un peu 
visiter les environs ensemble? 

BCR TUE, «l'sisnr* insista. 

Oh! non, ça fâcherait maman. 

PASCAL. 

Ah ' c’est trop fort! A Paris, je veux aller dîner avec toi en 
tf’le-ù-tète; impossible, ça ficherait maman. Je veux aller au 
théâtre, toujours avec toi; impossible, ça faclierait maman, et 
toujours ça faclierait maman. Ma parole d’honneur, je ne sais 
pas où ça s'arrêtera. 

BERTIIE. 

Que veux-tu?... Elle n'est plus jeune... 

PASCAL. 

Mais... nous le sommes encore, nous... 

IIERTHE. 

Voyons, sois gentil... si tu veux aller quelque pari, no te 
gêne pis... 

PASCAL, 

C’est ça, tout seul, tomme toujours. Ah! si ta mère voulait 
so remarier, tiens, je la doterais. 

SERT H E. 

Voyons, ne le moque pas d'elle. 

PASCAL, i «i 

Embrasse-moi, chère Bcrthe. Aii ! chère petite femme, que jo 
l’aime! fu »»lnn ««apt», *j«» > i«DU le | Wf« Aepuit ai 


ImIim, rit «me* aaf>rti d« h S'il et de P** *1. — Quai IM l'«frrç*i«c»i, 
«lia f«M raide et frotte Mpr'i d’eax »t raaKBte.) 

RE R TME, coonnt i,«n 

Maman... 

MADAME MA vont R. 

Reste, reste, ma fille! cela coulrariendt Ion mari ! 

PASCAL, A |ML 

Ah! au diablo! (aii*m prend»* ii ana d« aiUtic miobtIb.) Per- 
mettez, belle-maman. 

MADAME II AVI", n IN. 

Hein?... qu’e&t-co que c’est? (»i i* bn«»«air,pau prcai Benk* * 

mb tour, li «or l«a (verni -U tj laeee, lai ilucba kl bru a«loar <U 

cou, l»i «at.fa I'bo» daut l'autro.) 

PASCAL. 

lit ! êlos-vfiiw contente? J’ai bien l’honneur de vous gainer. 
Je vais à la roulette, (n «mi m w nn .) 

SCÈNE III 

Les Mêmes, PASCAL, p..;. HEUMINIE. 

MADAME M AUGBIN. 

Cet homme me fera mourir. 

BERTHE. 

Ah! maman, il n’a rien fait de mal, cependant, il faut être 
juste. 

MADAME MACCRIN, »« t»«aot. 

Il faut Mro juste. Je suis donc injuste, à ton sens? Ah ! tiens. 
Berilie, tu ne m’aimes plus comme autrefois, {a n-.m .:c .n 
mtr-.) Bonjour, chère amie! (a t-nn.) Ah! ton mari me fera 
mourir. (e»« p<cbif.) 

BERTIIE. 

Petite mère, je t’en prie, ne pleure pas. (eu* h «««oie) 

UE RMI MIE, mariait, 

Bonjour, mesdames; je suis en retard, à ce qu’il ma parai!. 
Ali! mon Dieu! mais je vous arrête au milieu de votre conver- 
sation... cst-ce que vous médisiez sur mon compte? 

DIANE, rimi. 

Non ; tiens, au fût, c’est drôle, nous n’y avons pas pensé, 

CAROMNE. 

Nous partions de Blanche, cliêre madame, et nous nous éton- 
nions quelle eût pu prendre aussi vite les allure» d’une 
bicinic. 

H T. RM INIE. 

Et que vous répondait madame de Noyau? 

BLANCHE. 

Je répondais à ces dames quo co n était pas étonnant, quand 
on avait un aussi bon profasnir. (Ui errai n .t‘»i r.i .» -) 

CAROLINE, É Blinehe. 

El enfin, vous vous amusez beaucoup? 

Hl ANCHE. 

Enormément, d’an tant plus que je n’ai que cela à faire. Celle 
chère llenniuie a été pour moi une véritable Providence; si 
bien que lonqoe Georges viendra, je n’aurai plus rien à dési- 
rer sur la terre, et c’tst A elle que je devrai tout cela (a *•- 
imm.) Et à vous aussi, chère amie, et, eroyez-le bien, vous 
n’aurez ni l’une ni l’autro affaire à des ingrats. 

Al M 'FINE 

Vous croyez donc que monsieur tlhélei partagera l’affoction 
que vous avez pour moi? 

BLANCHE. 

Georges vous aimera, j’en suis certaine. 

CAROLINE. 

Oh!* je le souhaite de tout mon cœur; mademoiselle Per- 
monl mérite si bien uue récompense pour suu dévOQMMflL 

(Circlive rrmoale «l t*rl >"c Dm .. BUu bu cibm r« Uiihi'ilt.j 
A U G LfiTINE, k H-naUi. 

Cette chère Blanche, comme elle aime monsieur Rhétel! Ah! 
je suis au»i heureuse quelle en Mmueant à leur prochain ma- 
riage, car il parait que monsieur Rbélol est un homme char- 
mant?... 

IIERMIKIE. 

Charmant tout à fait. 

AUGUSTINE. 

Blanche prétend qu’il sera très- heureux de notre amitié. 

Il ER Ml. ME. 

Certes... # 

ACCES Tl RB. 

Et qu’une fois mariés, nous vivrons tous trois dans un bon- 
heur cuniplcl. 

H ERMI NIE. 

Tous trob .. je ne crois pas que ce doux rêve $e réalise. 

AUGUSTINE. 

Comment ! pensez-vous donc que monsieur Rhétel trouTe 
mauvais que Blanche ait pour moi l’aiïeetion d'une fille et que 
je l'aime, moi comme si j'étais sa mère? 
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HERMINIE. 

Georges, j’en suis sûre, tous remerciera vivement de votre 
affection pour sa femme; mais... une fois marié, il n l'inten- 
tion bien arrêtée rie solliciter un commandement qui lui per- 
mette de ne pas quitter Blanche. Or, Blanche est ignorante 
rie* choses du service maritime ; elle ne sait (mis que Georges 
obtiendra facilement l'automation d'emmener sa femme, tuais 
qu il ne saurait vous garder auprès d 'elle n aucun litre. 
AUGUSTINE. 

Ah ! tous croyez que monsieur Rliétel... 

lien mi nie. 

Ait cette intention? mais il me l'o dit lui-même, et je sais 
nue lors de son départ, il a chargé quelqu’un au ministère 
a'agir en son sens. 

A UGl'STINE, trf.-wuff. 

Vraiment?... ■» « u n. c.) Dites donc?... 

HERMINIE. 

Quoi? 

AUGUSTINE, ** pofaai rn faea dVllr. 

Croyez-vous que monsieur Rliétel puisse faire un bon mari? 
HERMINIE. 

Certes, je le crois... 

AUGUSTINE. 

Ah ! si celte pauvre petite était malheureuse, j’en mourrais, 
voyez-vou»!... 

nunniNiR. 

Mais elle sera très-benreuse, je vous le certifie. 

AUGV STINE. 

Eh bien! moi, quelque cho^e me dit que ce monsieur Georges 
n'est pas aussi parfait que vous parafiez le croire. 

HERMINIE. 

Vous ne le connaissez pas... 

AUGUSTINE. 

C'est de l'instinct, et ça ne me trompe jamais... Et puis... 

Î jurllc existence aura-t-elle avec ce marin?... Ali! panne cn- 
ant, moi qui rêvais pour elle un ministre ou un ambassadeur... 
Oh! ma chère Herminie, j’en suis bien fâchée!... mais ma con- 
science avant tout, je suis trop l’amie de la comtesse pour lui 
cacher ma façon do penser à l'égard de cc mariage. 

HCRMIN1B. 

Ne faites pas cela ; vous avez tant d’empire sur elle que vous 
pourriez changer sa résolution, et que ce pauvre Georges... 

AUGUSTINE. 

Eh! mon Dieu, tous connaissez monsieur Rliétel et... vous 
l'aimez... moi, je ne lo connais pas, et j'aime Blanche. 

MATH LDE, A UUnrtte. 

I^s Toitures seront ici à six heures ; il en est quatre et demie, 
à huit heures nous serons au vieux château. Là. uoussoupons, 
nous dansons au piano et nous attendons le lever du soleil, que 
nous admirons du haut de la tour... A cinq lieures du malin, 
nous serons chez nous. 

BLANCHE. 

Oh! ce sera charmant. (Mutit** n ammum ««ai •« 

HERMINIE. 

Comme vous êtes gaie ce malin, ma petite Blanche! (ku« 
iWi.) 

BLANCHE, fini. 

Ob ! je m'amuse tant ici !... savez- vous que vous aurez charge 
d'àines?... • 

HERMINIE. 

Comment?... 

DLANCnt:, i'imhiM. 

C'est vous qui m'avez amenée dans cet enfer, (ui t * »*••» u 
■Ain.) Mais, vrai... je ne vous en veux pas... Grand Dieu!... 
quand je compare celle existence-là k celle que je menais à 
Noyau!... «* «*«•.) Olr je suis ingrate, car monsieur de 
Noyau était bien bon ; mais c'est égal, le château était bieu triste, 
aussi, allez.., je dormais tant que je pouvais; mais il fallait bien 
se réveiller un jour ou l'autre... Alors la cloche sonnait le dé- 
jeuner. monsieur de Nova» venait au-devant de moi, il me bai- 
sait au front et me conduisait solennellement à ma place. Nous 
passions alors dans le salon, où nous attendaient presque tou- 
jours quelques vieux amis de mon mari, de vrais gentilshommes 
d’autrefois, bien calmes, bien respectueux, qui venaient tour à 
tour déposer sur ma main un baiser de glace qui me vieillis- 
sait d’une année, et qui parlaient si bas qu’on eût dit qu’iU 
craignaient de réveiller l'attention de la Barque qui les’ oubliait. 
Puis ils relevaient de tmins à autre leur tète blanchie et se 
retournaient vers moi, m’aaressant un doux sourire comme Ion 
donne un bonbon à un enfant, (e **;■>•! w n i Je ne me sen- 
tais pas vivre, je me sentais bercée. Celait un sommeil doux et 
paisible, un .sommeil éternel, et malgré cela, je l’avoue, je me 
suis demandé bien souvent, depuis, si ces heures tranquilles ne 
devaient pas être les plus heureuses do ma vie, et si je n'avais 
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pas mangé mon pain bénit lo premier. Vous le voyez, j'ai com- 
«mencé par une raillerie et j« finis jvir un regret. 

BF.HMIMP, •*»<? dl»n. 

Tu es bonne!... vous êtes bonne, Blanche. 

BLANCHE. 

Pourquoi vous reprendre?... Tutoyons-nous, veux-tu?... 

UE KM IME. 

Oui... (*TM un- tarte de 0*<rr« ) Em brilSSe-moi... 'EM- l'emfcratae. 
BLANCHE. 

Qu’est-c« que vous avez?... Qu'est-ce que lu as?... 
HERMINIE. 

Rien!... 


BLANCHE. 

Mais encore une fois, qu'est-ce que tu as? 

HERMINIE. 

il me semble que je l’aime. 

!!L AN CBE. 

11 te semble... 


HERMINIE. 

Pardon... je ne sais ce que je dis... Ecoute, veux-tu mou 
croire? 


Oui. 


BLA N CBE. 


HERMINIE. 

Eh bien! tu vas faire tes préparatifs de départ et t'en aller... 

BLANCHE. 


Où donc? 


HERMINIE. 

Au château de N’oyan. Tu y attendras monsieur Rliétel, et... 
quand vous serez... mariés, ch bien! vous ferez ce que vous 
voudrez... cela ne me regardera plus, (eu* t'au»d * .troue.) 

BLANCHE. > 

Comment?... cela no te regardera plus, ol où iras-tu, toi? 

HERMINIE. 

Je ne sais... je voyagerai... Il y n longtemps que j'ai envia 
rie visiter l’Ecosse. (s*n *m tritt***nt.) C’est un pays mélanco- 
lique... Je vais l’aimer. 

BLANCHE. 

Mais alors, tu as donc des chagrins? voyons eonfie-les-moi ! 

HERMINIE. 

Non, non, ce n’est pas la peine, va-t'en seulement... Vois-tu, 
mon olifant, notre vie mondaine ne te convient pas. 

BLANCHE. 

Pourquoi donc?(nuai.) Mais il no faut pas me faire meilleure 
que ju no suis, et je suis très-mondaine, moi aussi, mainte- 
nant. 


HEHMINIE. 

Tu no veux pas partir? 

BLANCHE. 

Mais non, tu ne m’as pas comprise. Jo sommeillais là -bas, 
comme je te lo disais tout à l’Inuro, mais je suis éveillée 
depuis longtemps et ne saurais plus me rendormir... sais-tu ? 
mon réveil date du jour où Georges m’a dit qu’il m’aimait... A 
propos, j'ai reçu une lettre de lui. (sa* ** u™.) 

H CK M IA IB. 

Quand donc? 

BLANCHE. 

Ce matin. Tiens, la voici, veux- tu la lire? 

HEHMINIE. 

Oui! 


BLANCHE. 

Comme ta main est brûlante ! 

HERMINIE. 

Ce n'est rien. Le temps est k l’orage et je souffre un peu. 
fFJir m.) « Oui, Blanche, je vous le jure, vous êtes la seule 
femme au monde que j’aie jamais aimée. < a>m u» rir* con.oa.f.) 
Ah! c’est trop fort... (pendrai quYlia lil, titane «ironie an piano l« 

mot.f du premier acta i « Can-biaa |'ai doute touranaaca ! ) * 

BLANCHE. 

Quoi donc? 

HERMINIE, >• ramenant. 

Qu’un simple déplacement d’atmosphère puisse vous rendra 
ainsi tout à coup irritable et sensible. 

BLANCHE, - l-wnt. 

Comme tu es nerveuse l... cela me rappelle te premier jour 
où nous nous sommes vues. 


HERMINIE, liant. 

Oui, C’est Vrai!... (Elle continua U lecture Sa aa lettre.) 

BLANCHE, i Hnmonie qnl froliM IcgérctBanl la batMc. 

Eh bien!... qu’en dis-tu? 

H ER WIN! E. 

Mon Dieu!... je ne sais pas... je ne ne connais rien aux 
lettres d'amour... je n’ai jamais aimé!... Mais tien*! voici 
I Diane, montre-lui U lettre. 
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B LA SCnE. 

Oh! non... je ne veux pas! 

HLA MIME. 

Pourquoi?... mais la lettre de Georges ne peut pas être mal 
iuterprélée !... 

BLANCHE. 

Mon Dieu! non... mai*, enfin, il y a des gens qui ont su 
trouver des taches au soleil. 

■ LH Ml N IR. 

Encore une fois, la lettre de Georges ne peut pas être mal 
interprétée... Relis-la donc! je t'assure qu elle est remplie 
de poésie .. c’est vraiment trè -attendrissant; on n« jm*uI y 
trouver rien & reprendre, j’en défie même une voltairienne 
comme Diane. 

DIANE. 

Hein?... Quoi?... Qu'y a-t-il?... on parle de Voltaire, et à 
propos de moi? 

■ Ranime. 

Cette pauvre Diane!... elle ne l‘a peut-être pas lu seule- 
ment!... 

DIANE. 

Qui cela?... Le patriarche de Femey?... si fait, je l'ai lu à 
douze ans. De quoi s'agit-il? 

■ EU unie. 

C’est Blanche qui croit que vous sauriez découvrir des 
preuves d'inconstance jusque dans les plus vives protestations 
de l’amour. 

DIANE, HnL 

Mon Dieu! pourquoi pas?... Un chimiste célèbre assure bien 
qu'on peut trouver de l’arsenic dan» des bâtons de chaise. 

BLANCHE. 

No riez pas, ma chère amie, c’est très-sérieux... ou bien 
rendez-moi ma lettre, (m* i» »«a.) 

DIANE, m r**.«r»»U 

Non pas !... (u«t.) Le vent du soir... les voix intérieures... 
rhironoelle voyageuse... (rruJoB^ni umt « co*u*mbi *« im.) 

Sans doue vous venez de France. 

De mon pays ne nie parlez-vous paaî 

Et puis le navire doucement bercé... l'étoile du soir... (aèm* 

J.’B Bl «ÀlRBMBl.) 

Plie étoile du soir, messagère lointaine... 

(u«iBt Et puis encore, les nuages amoncelés que l’éclair 
déchire... fu*»m.) Et enfin!... de l'amour, des serments et des 
serments d amour, en veux-tu en voilà ... Eli bien! mais c’est 
très- gentil, ce petit poème... Il y a tout là dedans : du de Mus- 
set, du Béranger, c'est une petite macédoine... 

BLANCHE, rrpiBMBt M 

Ah! vous êtes une railleuse impitoyable!... (a B*tbi*iI<-.) Tu 
vois que j aurai* bien fait de ne pas fui montrer ma lettre... 
mais c'est toi qui l'as voulu. 

HERHINIE. 

C'est vrai!... Mais cela prouve que j’ai encore des illusions. 

BLANCS B. 

Mais vous ne croyez donc pas à l’amour dévoué, fidèle?... 

DIANE. 

Hélas! je crois qu’il n’y a plus d’amant capable de traver- 
ser c haque soir rHellespont pour passer une heure avec sa 
hien-aimée... ni de jeune berger siheirn mourant de mélan- 
colie amoureuse... et, enfin, je suis de l'avis d'une dame poète 
qui, sans doute, avait lu Voltaire, et qui disait : 

Oü peut-on trouver dm amant» 

Qui nous soient 1 jamais fidèles î 
Je n'en sais que dans les romans 
Ou dans les nids de tourterelles. 

(Kilo Ht.) 

BLANCHE. 

Je ne voudrais pas vous entendre parler souvent ainsi... 
SCÈNE IV 
Lts Hills, CAMILLE. 

CAMILLE, ib |rtaat «Uni bd bniml. 

Ah! mes bonne* amies!... de grftoe!... un flacon, des sels, 
du vinaigre, quelque chose!... je suis dans un état dont rien 
n'approelte. (ob l'rami*.} 

BEB H tlll. 

Eh! bon Dieu!... i qui en avez-vous? 

CAMIl.LR, ** «rlBBBBt. 

A qui?... A cette madame de Villemare!... à cette duchesse 
de pacotille!... (Am b|h*u»r.) L’sudacieusse !... limperti- 
nente!... 

CABOLINB. 

Calmez- vouai 


CAMILLE. 

Que je me calme?... que je me calme?... Figurez-vous, 
mesdames, que je passais tout à l’heure devant l'Intel Victo- 
ria... la fenêtre du petit salon on celte espèce de grande 
dame tient habituellement son cercle était ouverte... je lève 
les yeux, par hasard, et qu’est-ce que je vois? une demi-dou- 
zaine de lorgnettes et autant de pince-nez qui me couchaient 
en joue!... C'était madame la duchesse et toute sa cour qui 
me regardaient ainsi, absolument comme on regarde une co- 
mète... Interdite d'abord, je tiens bon cependant, et je m’ar- 
rête une minute, espérant que tous ces impertinents... téles- 
copes sc baisseront enfin!... l'oint; ils restent effrontément 
braqués sur moi... Je m'éloigne alors, et tout aussitôt j’en- 
tenus derrière moi une salve effroyable d'éclats de rire!... 

MADAME MAUGRIM. 

En vérité!... 


CAMILLE. 

De ccs rires stupides qui vous agacent les nerfs!... 

DIANE. 

Je comprends cela. 

CAMILLE, m w. 

Celte madame de Villemare J. . avec ses lèvres de Caffre et 
scs cheveux d’Ethionienne, c'est qu elle est noire è faire peur! 
et avec cela, elle a la rage de s’habiller de blanc du haut en 
bas... on dirait sur une feuille de papier d'une tache d’encre. 

DIANE, nul. 

Et de la petite vertu, encore!... 

CAMILLE. 

Une impertinente s’il en fut! qui se permet de marcher sur 
tout le monde. 


DIANE, rlMl. 

Ah ! ça lui est facile, elle a de si grands pieds! 

c* MILLE. 

Oh ! vous, ma chère Diane, rien ne vous émeut, et pourtant 
cette insulte vous intéresse comme elle doit intéresser ces 
dames car toutes vous avez eu, hier soir, au bal, votre part 
des impertinences de la duchesse... je le sais bien, moi, car je 
n’ai pas perdu une seule de scs méchancetés. 

MATHILDE. 

Vraiment !... Et que disait celte dame? 

CAMILLE. 

Oh! des choses horribles!... celte femme-là ne respecte per- 
sonne... Ainsi, croiriez- tuas , tua pauvre Augustine, quelle 
osait dire de vous, si bonne, si désintéressée, que vous étiez 
issue d’une guêpe cl d’un frelon, et que, n’ayant jamais su 
vous foire une ruche, vous butiniez le miel dans la ruche des 
autres? 


L'insolente!... 


Al'CCSTINE. 


CAMILLE, è iradam* Minrrin. 

Elle disait que Berthe, ma charmante petite Bertho était 
folle de suivre les conseils et les avis de sa mère. 

MADAME M AUGRI N, m lenBl. 

Ah! la scélérate!... (eu* »i**i jr *. *• u tiw.) 

CAMILLE, *» Irrut. 

A propos de notre amie Caroline, de cet ange de vertu, 
la méchante femme ne citait-elle pas des vers du Jfisun- 
thrope ?... * 

CAROLINE 

Et quelf étaient ces vers?... 

CAMILLE. 

Je ne sais si je les aurais retenus!... 

DIANE, rl«at. 

Oh! que oui!... 

CAMILLE. 

Abl attendez?... je crois que les voici... c’est cela... Là du- 
chesse disait, en faisant un léger changement ; 

A quoi bon, s'il vous plaît, eeue miitc modeste 
Et cc ange dehors que dément tout le rosie?... 


CABOLINB, Ri**. 

C’est bien, madame... 

DIANE, rU*t. 

Ob! je sais par cœur toute la tirade. (coMtMMt.) 
Elle est a bien prier eiacte tu dernier point. 
Mal*... 


CAROLINE. 

Assez, madame. Au reste, madame de l'Estang n’a pas sans 
doute été épargnée non plus? 

DIANE. 

Au fait, je suis curieuse de savoir comment votre duchesse 
aura pu dire du mal de moi... sans piller quelqu'un ou 
quelqu’une, voyons, (a c»min*.) Voyons. 

CAMILLE. 

Madame de Villemare avait la hardiesse de dire, en parlant 
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de vous, clière belle, que vous seriez peut-être fort embar- 
rassée le jour où votre mari serait avalé par une baleine, (oa 

M.) 

DUNE, rUat. 

Oh? la chute est jolie, et j'avoue que je n'avais point songé 
à cela ; mais, bah! monsieur de l'Estang aurait peut-être, après 
tout, la chance de Jonas !... 

BLANCDE. 

Et... est-ce que cette... généreuse dame ne disait rien de 
moi? 


CAMILLE, •'•wpiil. 

Si fait!... Elle disait que, pour vous attaquer, elle attendrait 
que vous eussiez des armes pour vous défendre. 

BLANCHE. 

C’est-à-diro?... 


CAMILLE. 

C’est-à-dire... (je le pense du moins) que vous fussiez de- 
venue Parisienne. 


berminie. 

Le fait est AH cette duchesse de Villemare est indigne. 
Plusieurs fois déjà nous nous sommes querellées à votre sujet, 
et j'ai remarqué que celte dame affectait de ne prononcer votre 
nom qu'en y ajoutant l'épithète de provinciale. 

BLANCHE, 

Vraiment!... 

DIANE, i CiaülU. 

Et ensuite? 


CAMILLE. 

Je tous avoue qu'après avoir entendu cela, je n’ai pas eu la 
force d’en écouler davantage. 

DIANE, S C.«,IU. 

De sorte que vous ne savez pas ce qu'elle pense do vous? 

CAMILLE, moi mai. 

Non. 

DIANE, nom. 

Eh bien! voulez-vous savoir ce que je pense, moi?... C’est 
nue, comme vous nous aviez tontes embrassées en sortant, voua 
éprouviez le besoin de nous mordre un petit brin à votre re- 
tour... et que vous empruntez pour cela les dents de la du- 
chesse. 

CAMILLE. 

Madame... 

BEBMINIE. 

Non, non, Diane. Madame de Cottereau a raison, la duchesse 
a dit en effet tout cela. 


DIANE. 

Eh bien! alors, cela ne se passera pas ainsi. 

UtBTHE. 

Oui, il faut nous venger. 

MADAME MAL-CRIN. 

Ah ! ma fille! (p«r un. »->•.) Tu as raison. 

AUGUSTINE. 

Mais quel moyen employer? 

DIANE. 

Ali! si lo duc était ici, et si elle l’aimait! 

BLANCUE, » Cou. 

Que feriez-vous? 

DIANE. 

Mon Dieu ! c’est bien simple. Je ferais la coquette avec lui, 
voilà. 

H ER Ml N IB. 

Eh bien! mais elle a mieux qu'un mari. 

DIANE. 

Tiens! au fait... le vicomte. 

w HERM1NIE. 

Mais elle prétend qu'il n’y a pas à Rade une femme assez 
adroite pour lui enlever le cœur de monsieur d'Assigny. 

BLANCHE, M Imit. 

Ab! 


MATHILDE. 

Elle a de l'amour-propre, cette dame. 

HERMINII. 

11 est certain que si l'on voulait s'en donner la peine... 

CAROLINE. 

Oh! mais il n’y faut pas songer... des honnêtes femmes 
comme nous... 


TOOTES. 

Oui, oui. 

HERMINIE. 

Oh ! des honnêtes femmes ont toujours le droit d'êlro un peu 
coquettes, et l’on pourrait enlever le vicomte à la duchesse sans 
pour cela l'attacher à soi; et pour ma part, si l'on. a- ion se 
présente, je vous promets de faire de mon mieux pour vous 
venger. 


DIANE. 

Moi, ai le petit vicomte mo tombe sous la patte, je veux lui 
faire perdre le sommeil, l’appétit, et la raison par-dessus le 
marché. 

AUGUSTINE, » MeraMf . 

Oh ! mais je ne crois pas que Blanche doive se mêler à tout 
Ceci. 

HBBMtNIB. 

Pourquoi donc? 

AUGUSTINE. 

Mais parce que le vicomte est un monstre. 

IIËRMINlK, RMI. 

Oh! ce pauvre vicomte!... S'il vous entendait, lui qui vous 
aime tant! 

AUGUSTINE. 

Comment, il m'aime? 

BERMINIE. 

Sans doute. Tenez, il me disait hier encore que s’il se ma- 
riait jamais, il voudrait vous supplier de rester auprès de sa 
femme. 

AUGUSTINE. 

11 disait cela? Le fait est qu’il s wt toujours montré fort ai- 
mable avec moi... Ah! voilà un mari comme j’en désirerais un 
pour Blanche. (eu» r»»Dk.) 

HERMINIE. 

Vous allez trop loin, ma chère amie. 

DIANE. 

Eh bien, c’est décidé, nous nous vengeons. 

MADAME MAUCRI.V 

Permettez, mesdames... je ne sais si je dois... 

DIANE, fullt mcftl . 

Vous conseillerez votre fille. 

MADAME MA OCR IN. 

Berthe! ruais je n’entends pas qu’elle se mêle de tout ccd..,’ 
Viens, mon enfant, laissons ces dames, (lu*. 

DIANE. 

Bon! voilà la défection qui commence, (a c m rH x .) Et vous, 
madame d'Àlbis? 

CAROLINE. 

Oh! moi, dans ma situation... 

DIANE. 

Et madame de Cottereau? 

CAMILLE. 

Moi?... Je me rends justice; je ne suis peut-être pas assez 
jolie? 

DIANE, Im. 

Quel bon chef de parti vous faites! vous lancez tout le monde 
en avant, et vous vous retirez au moment du combat!... Eh 
bien, et vous, Blanche? 

REBMINIE, i D»M. 

Laissez, car si Blanche ne réussissait pas, là duchesse serait 
trop coutenle. 

BLANCHE. 

Vous croyez donc que je pourrais échouer?... Au reste, jo 
suis si provinciale ! 

DIANE, fl» AI. 

Bien! voilà l'amour-propre qui s’en mêle!... 

AUGUSTIN , 

D’ailleurs, il ne s’agit que de plaire, et vous ferez dignement 
votre partie. 

DIANE. 

C’est convenu ! 

BLANCHE, » fart. 

Ah ! je ne suis qu’une provinciale ! 

CAMILLE, bu * Gt'oJiA* et » m»d»ra» llupii. 

Pour moi, je blâme très-vivement ce que ces dames vont 
Caire! 

CAROLINE. 

Et moi aussi. 

MATHILDE. 

Ce sont dos femmes sans principes. 

DIANE, Si» * RlanrtiP. 

Chère belle, venez-vous faire un tour dans les saloitt de 
jeu? 

BLANCHE. 

Volontiers. 

MATHILDE. 

Nous, nous allons faire un tour sur la promenade. 

RLA NT Ht. 

Nous nous retrouverons ici à l’heure du couceit. 

TOUTES. 

Au ;e voir! (tu* «Mirai.) 
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SCÈNE V 

HERMIN1E, AUGUSTINE. 

HERMIRIE, * part. 

Ah! Co rèle que je me su» imposé rne fatigue; il ine tue!... 
(»**« iMHiWt.) Quand je ppnse que là. tout & l'heure, j'ai en pour 
cette femme un mouvement de pitié!... que j ai senti une 
vraie larme dans mes yeux !... Ah ! elle a bien fait de me mon- 
trer cette lettre! Le vicomte d’Assigny... Ah! s’il pouvait être 
amoureux de Blanche!... 


SCÈNE VI 

HERMINIE, D'ASSIGNY. 

HERMIRIE. 

Est-ce que vous avez joué, là-bas, vicomte? 

D’ASSIGNY, ri. «t rail. 

Ma foi, non. 

BERMIBIB . mit le campa i rirnil». 

C’est exemplaire. Vous n'avez donc plus de vices? 
d'aSSICRY. 

Plus du tout... je les ai tous congédiés. 

HERMIRIE. 

Bâti! 

D’ASSICRT, ruai. 

Je ne pouvais plus les nourrir. 

HIKIINIK. 

Dites-moi, vicomte... 

d'assicrt. 

Madame... 

hermirib. 

Qu'aviez-vous donc, tout à l'Iieure, quand vous Mes arrivé? 
Vous m’avez paru préoccupé. Esl-cc que vous cherchiez quel- 
qu'un? 

d'assicrt. 

Oui... je vous l'avoue. Juste! je crois que je xuis amou- 
reux. (Baraiate te rr^arde «a marnai.) 

HERMIR1C. 

Vraiment? 

d'assicrt. 

Vraiment! 

HERMIRIB. 

C’est à merveille... et de qui ? 

D'ASSICRT, *’*m*j*«i aur «na OliM prêt 4'atte. 

Devinez!... 

KERXIBIE, riaal. 

De la duchesse de Villemare? 

D'aSSICRV, Impalicsc*. 

Eh ! c’est de l’hUtoire ancieune, cela... d’ailleurs, laduchcsse 
est mariée... 

. HEIlUtBIE. 

Ah! vos vues actuelles sont sérieuses. Eh bien, comment 
votre amour s'appille-b-il?... voyons, nomincz-lc-moi, allez, 
ce sera plus tôt üni. 

d’assicrt. 

Vous avez raison... c’est... 

HERMIRIE. 

C’est... 

d’assicrt. 

C’est miss Nelvil. 

HERMIRIB, arec ma moiM*B*nt a«'«ll< M prêt réptritar. 

Miss Nelvil!... 

d’assigny. 

Ce choix a l'air de vous surprendre. 

BkAIIMS, or P-TOrtUn». 

Mais pas du tout, miss Nelvil est un des meilleurs partis de 
l’Angleterre. 

d’assigbt. 

De plus, la jeune personne est jolie.... 

B 8 * M I B I E. 

Charmante, un peu maigre seulement! 

D AIII6HT. 

De fort beaux cheveux... 

HERMIRIB. 

Oui... mais d'une nuance originale, on dirait du brouillard. 
d'assicrt. 

Est-cc que vous n’approuvez pas mes projets? 

■Kan IB IB. 

Ah ! par exemple ! ruais vous ne pouviez en former de meil- 
leurs, et me voilà tout à fait rassurée. 

d'assicrt. 

Quelle inquiétude aviez-vous donc? 

BEBH1NIB, M tonal. 

Aucune ! 


D ASS IG BT. 

Cependant... 

bermirie. 

En vérité.. .j'étais folle et je ne ^ais où j’allais chercher cela; 
mais il m’avait semblé... 

d'assicrt. 

Quoi donc ? 

HERMIRIE. 

Entin... je vous croyais amoureux de madame de Noyan. 

ü'asMCBV, M) 

Ah! je vous avoue que j'avais bien d’abord tourné les yeux 
de ce côté... mais, ma foi... 

(1ER Ml NIE. 

Vous y avez renoncé tout de suite... {t^ rinao.h» u <•>•») Al- 
lons, voire répulatiùD n’est pas Usurpée, vicomte, vous êtes un 
homme d’esprit. 

d'assigm. 

Je ne comprends pas. 

HERMIRIE. 

C’est quo vraiment c'eût été une fatalité que vous devins- 
siez amoureux de notre petite comte&e!... 

D'akSICRY. 

Une fatalité’,.. A quel point de vue? 

IIERMlNI L. 

A tous le» points de vue. 

d'assigkt. 

Madame de Noyan est veuve. 

Ht. RM IB IE. 

Oui. 

d’assicrt. 

Riche... 


HC RMI RIE. 

Cela est certain. 

d'assigby. 

Aussi jeune que miss Nelvil. 

HERMIRIE. 

Bien plus jeune, puisqu'elle est veuve. 

d’assigbt. 

Aussi jolie! 

IlE RM INI E, riaal. 

Plus grasse toujours, avec la Tamise en moins dans les 
cheveux.’ 

d’assicrt. 

Madame de Noyan est digne, ce me semble , de tout l'amour 
d'un gala ut homme, 

HERMIRIE. 

Certes, je le crois bien. 

d'assicrt. 

Alors... 


HERMIRIE, rrbuai ri« tin . 

Oh ! votre alors me œinblc adorable. 

d’assicrt. 

Comment? 

HERMIRIE. 

Madame de Noyan est jeune, jolie, immensément riche, elle 
est digne de porter le nom de monsieur le vicomte d'Assigny. 
Conclusion : Alors ; c'est-à-dire , il u’y a plus qu'à publier les 
bans. 

d'assicrt. 

Ah! vous railliez toujours, je vous demande un peu... 

Il ER Ml RIE. 

Et moi , je vous demanderai beaucoup pourquoi nous itou* 
occupons de madame de Noyan, quand c’est do mies Nelvil 
qu'il était question d’abord? 

d'assicrt. 

Mi>s Nelvil?... nous y reviendrons; di Us-moi, avant tout en 
quoi j’ai pu exciter vos moqueries? 

HERMIRIE. 

En rien. 

d’assicrt. 

C'est une moquerie de plus?... fort bien. 

BERMtRlB. 

Oh! mais c’est qu’en vérité vous êtes aujourd'hui d’un naïf., 
ce n’est pourtant pas votre défaut d'habitude. Cotte mêtainor- 
pliosc sutiitu doit avoir quelque cause extraordinaire. 

d'assicrt. 

Eli bien, c'est possible; et savez- vous de qui je vais être 
amoureux, maintenant? 

BERMIRIE. 

De miss Nelvil? 

d'assicrt. 

Pas du tout, de madame de Noyau. 

III. R Ml >IE. Mi mI A* rira. 

De madame de Noyan... comme cela? Tout de suite, san* 
crier gare? 
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D*A83IC.NT. 

Parfaitement. 

HERMIME, riaol uj.mn. 

£1 amoureux pour tout de bon? * 

d'assigny. 

Pour tout de bon. 

HER MIME. 

El, IL., pas d'un petit amour? 

d'assigny. 

Non. 

IIF.tlUIMC. 

J’entinrls, et comme dit Lagingeole ou un autre dans P Ours 
et If- l'ttrhn : Pas uu petit poison, un grand poisson. (eu<> m 

•bi l»rw-w.) 

D'ASSIGNY, iif— «Zriras. 

Je ne ris pas du tout, Madame 

in * ai «uc. 

Je le vois bien... Vous êtes sérieux comme leShahabaam en 
question... Mon Dieu, que vous m'amusez! 

d'aisichi 

Comme cela, selon vous, je devrais renonnr absolument ft 
rcs|K>ir de ce mariage, si, par lia<ard, je m'en étais bercé? 

IIEIlSIlMt 

Bercé est le mol, très-cher, et vous devriez y renoncer ab- 
solument ; mais il me semble que l’on (tarie bien peu de miss 
Kclvil, dans tout cela? 

PASSION V. 

Eli bien, n'en parlons pas, n'en parlons jamais. Parlons de 
madame île Noyau au contraire, et parlons-en beaucoup. 

■JtRMINIE, . 

Soit! Eli bien, régularisons la (position tout de suite. Madame 
de Noyan ne vuus épi; i*-ra jamais, sachez-le bien, par la rai- 
son toute simule, qu’elle est promise à un certain monsieur 
Georges llliétcl, uu garçon tout aussi sédui-s'int que vous, tout 
aussi riche quelle, et qui a sur monsieur le vicomte d'Assiguy 
l'avantage immense d 'être adoré. 

d’assigny. 

Savez-vous bien que vous nie |Kiu>sea au jeu? (<ar«r>«i u 
«•’l*'-) 

REUNIS I K. « 

Ce n’est pourtant guère mon intention, et je suis trop votre 
amie nour cela. 

p’aksicn v. 

Alors, c’est qu'il y a quelque chose encore que vous ne vou- 
lez pas me dire? 

NERMINIE. 

Et que voire amour-propre ne vous dira très-certainement 
jamais. 

d’assigny. 

Qu'csl-ce que c’est? 

HERNINIE. 

Si nous reparlions dp miss Nelvil ? 

d’assigny, 

Qu’est-ce que c'est?... 

Il ERIIl NIE. 

Si je vous le dis, vous vuu< fàcliere*. 

d'assigny. 

Non. 

11F. RMI MK. 

Eh bien! vous déphisez souverainement... Êtes-vous content? 
d'assigny. 

Qu’est-ce qui déplaît en moi? 

UERNINIB. 

Tout un peu. 

d'assigny. 

Alors, je suis enchanté... Qui veut trop prouver, ne prouve 
rien... 

HF-RHIME, Mimât. 

Voyons, parlons d’autre chose... Décidément, que comptez- 
vous Taire ce tantôt ?.. • 

D’ASSIGNY, *• loinl 

Je compte mettre un habit noir, une cravate blanche et de> 
gants gri?-perl«... et me présenter, tout battant neuf, chez 
madame de Noyan. 

DEMUNIE. 

Qui vous mettra h In porte avec votre cravate blauclie et 

vos ganta gri-aperle. {eut >,i »n •vLu.) 

d’as-igny. 

Riez, riez; mais an*-si vrai que je suis le vicomte d’As- 
signy, je poursuivrai l’aventure. 

Hr.RMINIE 

Aussi vrai que vous èb*s un écervHé, vous l'abandonnerez; 
attendu que madame de Noyan m'est pour ainsi dire confiée, 
quu je n joints d’elle à monsieur Georges U hé tel... et que je 
ne MiufTrirai nas que vous la compromettiez. 


d'assigny. 

Bravo! c'est la guerre... et vous êtes deux contre moi... 
cela lève tous mes scrupules... Adieu... 

ItERMIME. 

Vous allez? 

d’assigny. 

Faire ma courè madame de Noyan... Ali! mais, j’v songe!... 
ne soupez-vous pas toutes ce >oir au vieux château ?... 

11 ER MINIE. 

Non. 

d'aSSIGNY, rU»i. 

Bon! cela veut dire oui... Eji bien, comme je ne connais 
rien de plus favorable aux amours que ces vieilles nimçs... 
j’irai avec vous... 

Il El; MIME. 

Vicomte, je parle trèa-séiieuscmonL.. Je vous onlunue do 
renoncer à cette folie. 

D'ASSIGNY, mu. 

Ali çè, vous avez donc peur que je l'abandonne? 

HER Ml N II', ajMt-* -n W'kTrnu-oV. 

Vous êtes un imperlineiit, et puisqu'il eu est ainsi... faites 
ce que vous voudrez... 

D*A!»SlGNY, fiw-nirnt. 

Alors, c’est dit, je soupe avec vous. 

BEftlîlNfE. 

Mais encore faut-il qu'on vous invite... 

d’assigny, «ujtai L-i Gmm*-.. 

N’est-ce que cela?... Je vais me faire inviter justement, (il 

*» il'rlW..) 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, DIANE. CAROLINE, AUGUSTINE, 
MT MALGRIN .1 BERTIIE. 

DIANE, bat rt (•Uni. 

Ah ! voilà le vicomte... 

D'ASSIGNY. 

Mesdames, j’ai une humble n-qnète à vous adresser: vous 
allez, ce soir, souper au vieux clntteau, daignerez-vous iue per- 
meUrc de uie joindre à ces messieurs, et de vuus accom- 
pagner?... 

DIANE, lUal. 

Si vous quittez la société de la duchesse pour la nuire, vous 
perdrez au change, je vous en préviens... 

d’assigny. 

Avouez que vous ne pensez pas un mot de ce que vous dites? 

DIANE, mal. 

C'est ma foi vrai !... 

CAMILLE. 

Quelle coquette effrontée !... 

MADAME MADGR1N. 

Elle a uu aplomb renversant !... 

D ASSIGNT, <|«UVit »|.|h-*U4 .i’bomsIbI#. 

Me tenez- vous toujours rigueur?... 

ULKMIMFi lai Mrr*ni U mai*. 

Non! 

D' ASSIGNT, la lal h»l«aat. 

Vous êtes adorable!... 

MADAME MA UGRRIN. 

Madame de Tremblay l'emporterais.. 

CAMILLE. 

C’est tout simple; elle a eu soin île commencer le feu sans 
nous... 

CAROLINE. 

Cette femme est l’intrigue incarnée. 

D’aSSIGNY, 4 « Candie*. 

Chère madame d’Athis, serons-nous assez heureux pour 
vous posséder quelque temps, il Bade?... 

CAROLINE, «JUwfcM. 

Mon Dieu!... je ne soi» trop... (11 lu paria b*..) 

CAMILLE. » A«<«>tiM. 

Ah! elle ne sait plus quand elle doit partir, maintenant... 

DIANE, A M miiuiuai Maoyiia rt Aufii.iim auaijiicllaf 

»a piilM «.(«ail*. 

Dites-donc, est-ce que la vieille garde va donner? 

MADAME MALGRIN. 

Monsieur... je vous prie de me parler tout haut!.., (i>'am%*7 

pau* a Caail«.) 

CAROLINE. 

Il est fort aimable, ce monsieur d'Assigny. 

MADAME MAl’CUIN. i Oaralin*. 

Celle madame Coltercau... Voyez uonc! ... comme elle essaye 
de faire In gracieuse... ,D*A<>'t»> 4 - Bern«-.) 

UKi.M IMF. -. Mntkr. 

Vous voyez bien que vous avez tort d’avoir peur... Il ne 
pense pas à vous. 
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BLANCHE, 0lq«*r. 

l-ui aussi ipï trouve peut-être trop provinciale. 

U» DOVKSTIUI'E, ralrt»t. 

Messieurs «le ('.oltereau et «le Fum-tières fout prévenir eus 
«lame:- ijue lits vo'tures sont arrivé**. 

D’aSSIGNÏ, • BUnrb». 

Madame, voulez-vous me jierrneltre d'être votre cavalier? 

PL AK CBS, rtnW. 

Monsieur..* 

d’assignt. 

Je vous en prie ! (U Ui «**«• i «• ««••.) 

MADAME MAIGRIR, a «1 UtrtnO. 

Viens, ma fille. 

CA on lin K, as«c aignar. 

Cette madame de Noyau... 

CAMILLE. 

Et monsieur Rhétel qui est à la Guadeloupe. 

DIANE, V Un». nu. 

C’est donc décidément mitre petite cnmlttM qui va jouer le 
riilc «lu serpent vb-à-vis du vicomte et lui tendre la pnimne?... 
Mais dite» «loue, chère amie, si vite allait en cru«|ucr la muiliô Y 
HCR «I MB, rrmaUMl. 

Ah!... ne sommes-nous pas là pour veiller sur elle... 

PASCAL, •■iranl d* •Daili-. 

Ah! belle-maman, je viens «le perdre dix-neuf cent liciile- 
aix frano en cinquante-six minutes. 

MADAME MAIGAIN. 

Cet homme- là mettra ma tille sur la paille! 

PASCAL. 

Venez-vous avec moi souper au vieux château? 

MAD Ail MAlGRIN. 

Non !... 

TAftCAL. 

Eh bien ! j’y vais tout seul et je me griserai. 

MADAME MAlGRIN. 

Décidément, ces anciens militaires, ont tous le» défauts. 

PIN DU TROISIEME ACTE. 


ACTE QUATRIÈME 

Le salon «les (leurs à Bade. 

SCÈNE PRE 1ÈRE 
COTTE BEAU, FURRKTIÉKbS. 

PU RRE lit MES. 

Dites donc... dites donc, Cottereau, est-ce que votre femme 
est arrivée? 

COTTEREAU, Î.fén 

Non... comment diable voulez-vous que je sache ça ! 

PU ARETIER ES. 

Elle paraissait un peu contrariée ce soir, avez-vous remar- 
qué? 

COTTEREAU. 

Non, je pensais à autre chose de très-important... (il •« (*•• 
•i «<«•*-.) Ah ! bon, je ne sais plus maintenant à quoi je pensais... 

FURRETIERES. 

Qu’esl-ce «|u’elle vous disait donc quand nous sommes 
partis? 

COTTEREAU. 

Dieu! que vous êtes insupportable avec vos interrogations. 
Ainsi l«.ut à l'heure, dans les sdon» de jeu, ces pauvre» crou- 
piers, n’étiez* voua pas honteux de les tourmenter avec vos 
qui *iimis? Vuus avez été cause que l’un d’eux s’est trompé 
trois fois dans sa taille ; toute la galerie murmurait. Aussi 
qu’en e»t-il résulté? e’e»l que l’inspecteur est venu me trouver 
pour me prier de vous emmener... 

rLRRETIÉRBE. 

Ah! c’est trop fort! quand c’est à moi que l’inspecteur s’est 
adressé jKHir rue supplier «le vous faire sortir! 

COTTEREAU. 

Moi?... 

FU R R ET IKK ES. 

Oui, vous! Vous qui dites que j’ai troublé le jeu, mai» vous 
avez Tait scandale, vous, avec votre parapluie!... 

COTTEHE AU. 

Comment! avec mun parapluie?.. 

FtRRKTIERES, *« louai. 

Eh! sm» doute! mais aussi il n’y a que vous pour avoir des 
idée-* pareilles A chaque «v»up que vous jouez, vous ouvrez 
voue parapluie! 

COTTEREAU, u> 

Permettez... ptrnu liez, j’ai lu dans le Ft\jaro... 


F l'R MET il AKfl. 

Et qu’est-ce que cela fait le Ftijnro! 

COTTEREAU. 

Cela fait beaucoup. J’ai lu, dis-je, qu’un certain monsieur 
avait celle manie, et qu’elle lui réussissait fort. A chaque coup 
u’il faisait. Rouvrait sou parapluie, et chaque fuis il gagnait, 
ai voulu tenter de l'expérience et j’étais «la us mon droit. 

FURRETIERES. 

La banque n’est pas de voire avis. 

COTTEREAU. 

La banque a tort! C’est une niée de joueur et Von doit la 
respecter. Il y a des gens qui ont bien d’autres manies. Et 
tenez, un exemple! Je me rappelle un certain particulier que 
j’ai connu autrefois à En», et qui était le neveu d’un premier 
président à la (lourde cassation... Tiens! à propos, vous savez 
qu’elle vient «le rejeter mon pourvoi? 

rUtRËTIERES. 

Qui cela? 

COTTEREAU. 

La Cour de cassation. J’ai perdu complètement mon procès! 

FDRRRTIIRKS. 

Quel procès? 

COTTEREAU. 

Celui contre le domaine. 

FURRETIÊRIS. 

Et cela vous coûte cher, hein? 

COTTEREAU. 

Mais oui. a»<cz... et cela me contrarie fort, bien que je 
sache me résigner et que je ne sois pas comme ce brave géné- 
ral de Nouiel, celui qui m’a donné mmi chien; je ne sais 
même pas ce qu’il a, il faudra que je fasse venir le vétéri- 
naire... 

FURRETIERES. 

Pour qui? 

COTTEREAU. 

Eli bien, pour Pu>caro. 

fl RRETIERES, A p«rt. 

Il n’a pas du tout de suite dans les idées 

• COTTEREAU, rheKlHBl. 

Qu'est-ce que nous disions donc? 

FERRE: «ERES. 

Eli! vous parliez de votre chien. 

COTTKREAO. 

Ah! oui. Eh bien, le vicomte d'Assigny veut me l’acheter. 
Tiens, à prorw**? la ducltesse «le Villeinare est partie d'hier 
soir, et ça «luit même chagriner beaucoup le vicomte, car, 
entre nous, je crois pouvoir affirmer sans calomnie que... 

FBBRETIBBBS. 

Comment! vous en êtes encore là, vous? Mais c’est «le l'his- 
toire ancienne. . La duchesse est partie parce que le vicomte 
e»l amoureux de madame de .'Noyau, et amoureux fou encore! 
Je le sais bien, moi, je ne perd» pas un de leurs geste*, ni une 
de U ur* paroles depuis quinze jour». Il la suit partout, il ue 
la quitte pas. 

COTTEREAU. 

Vraiment? 

FU ABETIRAIS. 

Oh ! il y a bien autre chose encore. 

Cottereau. 

Quoi donc? 

FUHRKTIÉAE&. 

Figurez- vuu* que ce matin, »u point du jour, et comme je 
revenais à cheval dT bersteinchlos» où j'avais • oupé, j«* suivais 
l’avenue de UclitenllMl, lorsque» passant devant le cluitcl do 
la comtesse... je remarque... 

f. OTTKREA U. 

Que la seconde fenêtre du rez-da-ch&twée est «le litvenî 
FURRETlCRER, ii p»i»-al4. 

Eh! qu’«îst-ce qui vqus parle de ça? qu'e-t-cc que cela fait? 

COTTEREAU. 

Cela fait beaucoup! C’est une bévue du même genre «pii a 
causé la guerre du ratatinai. 

FU R R ET I CRUS, r.f'jd. 

Oh! 

COTTEREAU, 

El dire que ce pays ravagé, cet incendie allumé, c’est la 
faute d'un architecte!... J’en cauris dernièrement avec uti 
musicien... 

FURRETIERES. 

Ali çà, voulez-vous, oui ou non, «pie je vous raconte mon 
histoire? 

COTTBRCAU. 

Quelle histoire? 

FU RRETIERES. 

Celle relative au vicomte cl à la tomlc«e tic Noyau... 
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COTTEREAO. 

U y » donc réellement quelque chose? 

FC R R KTtERES. 

Je le crois bien! Figurez-vous, vous disais-je, que ce matin, 
au j«oint du jour, et comme je revenais à cheval d'Eberstcins- 
cblos* où j'avais soupe, je suivais l’avenue de Uchlenlhal, lors- 
qu eu passant devant le chalet de la comtesse, j'aperçois. . . 

SCÈNE II 

Les mêmes, CAROLINE, CAMILLE, et MATHILDE. 


COTTEREAU. 

Ah' voici ces dames. 

FDRRET1ERES, I fan. 

Allons, bon! 

CAROLINE, t***rAi*i ii»n» w »In, 

Oh . comme il y a du monde déjà au bal. 

CAMILLE. 

Madame de Novon? 

rURRETIEHEB. 

Elle n’est pas venue. 

CAROLINE, MpKriUMM. 

Le vicomte d’Amigny non plus? 

Camille, m imcuh ««rire. 

Naturellement. 

rORRETlERES. 

Mais... ils viendront, sovez-en certaines... Us arriveront 
même probablement ensemble. 

CAMILLE. 

Pourquoi doue dites-vous cela ? 

FORESTIÈRES. 

Mon Dieu... perce que... 

CAMILLE, b... 

Vous savez quelque chose de mm veau? 

FURRETIERSE. 

Non... je vous assure. 

M ATMILDE. 

Qu’est-ce que c’est? . 

CAMILLE, * FamtiorM. 

Voyons raoontez-nous cela ! 

FOREETIÈRES. 

Eh bien! figurez-vous que ce matin, au |>oitit du jour et 
comme je revenais à cheval d’Ebenteinchtoss où j’avais soupe, 
je suivais l’avenue de Lie b tentai, lorsqu'on passant devant le 
chalet de la comtesse, je remarquai... 

CAMILLE, WrtlieoBit. 

Quoi? 

FORESTIÈRES. 

Un homme qui ouvrait la petite porte du jardin. 

CAROLINE. 

Pas possible!... quelle horreur! 

CAMILLE. 

Et qui était-ce? 

M ATMILDE. 

Avez-vous pu voir? 

F O R R ET I ER BS. 

Oui... c'était... le vicomte d’Assigny !.. (a*pm>** «*tr« m kém.) 

CAROLINE. 

c'est abominable 1 

SCÈNE III 


Les Mêmes, AUGUSTINE. 

CAROLINE. 

Elle ira loin, cette petite... (a»«miim »'«u * p Ma * Hn »** 

■i «coula. ) 

CAROLINE, i-nnoiMU. 

Savez-vous qu'elle a déployé dalis toute cette intrigue une 
expérience infernale. 

CAMILLE. 

J*en suis honteuse pour elle! 

CAROLINE. 

Au reste, elle a été puissamment aidée, sans doute, par ma- 
demoiselle l’cnnout, et je comprends maintenant le rùle que 
cette femme joue auprès d’elle ? 

AUGUSTIN!:, <‘i*iii{jni. 

Qu’est-ce que vous dites donc, Madame ? 

CAROLINE, lurprar. 

Mais... je... 

AUGUSTINE, »w ««fera «l La». 

Oh! je vous ai bien entendue, et je vous dirai, Madame, 
au 'au lieu de parler toujours sur les autres, vous feriez mieux 
au faire attention à ce que l’on dit sur vous-même. 

CAROLINE. 

Queat-ce à dire. Madame! 


AUGUSTINE. 

L’est à dire, Madame, que vos airs doucereux, que vos ma- 
nières de victime n’en imposent u personne, et que tout le 
monde suit bien que si votre mari vous a délaissée, je»uis polie, 
cVst qu'il avait a excellents motifs pour cela. 

CAROLINE, 

Vous êtes une caluiunialrico ! 

A UGUSTINE. 

Bah!... Et votre correspondance avec l’élève de l’Ecole 
d’ÉUt-Majorjet vos assiduités à l'Opéra chaque fois que chan- 
tait certain petit ténor? 

CAROLINE, ferma*. 

Madame, je suis trop bien élevée pour vous répondre, (eiim 

te rcgn4r»\ imim Aea( »rec d*> yrvi QaiuMyanli, pu n «Uw u tourMst leu»— 
qucmtal W <Lm. AaRUMtae «perçoit Ul.fcb* qui raine et >i »rr» elle. Cardia* 
prrml (ikOeuieeieal le bru que lui offre Cellereao et r»oü* «o bal »r« lui.) 
CAMILLE, i) NaibaWe. 

Il faudrait prévenir madame Maugriu, sa fille ue doit plus 
parler à celle femme. 

MATHILDE. 

Vous avez raison... Le serait vouloir servir le vice que do ue 
pas dévoiler la vérité! 

CAMILLE. 

C'est bien mon opinion... 

FCRR ETIERBS. 

C’est la mienne aussi. . (m«4«w* N.usm para* „« «Mise, n* 

Atotct M nier ni.) 

MATHILDE, S maiLim* M«nffie. 

Chère madame, il faut que je vous parle... 

MADAME lAMRUk 

Je suis à vous, je vais vous rejoindre dans deux minutes; 
va, ma lille, moi je me charge de retrouver ton mari. 

SCÈNE IV 
M"* MAUGRIN, PASCAL. 

(p»«*l «bat du fond, il •* d>ri«# «art la droite ri er daepata i eotrer un bal, 
■uiIiim Hiwfria, m Riaade latletla, la Iran» fea«l al tatou i en, M iltcxa 
mt la Mail.) 

PASCAL, A part. 

Allons bon !... ma belle-mère, (h ?» renoeur, >Md«aa Maagn» 

lui barre la part* de fond, .1 rcd.icr ad.) Elle OSt dottC partout!... 
MADAME MAUGRIN. 

Je vous guettais, monsieur. 

PASCAL. 

Parbleu!... vous n'Rvez pas besoin de le dire! 

MADAME MAI CRIN. 

Monsieur mon gendre!... une explication entre nous eut 
devenue nécessaire. 

PASCAL. 

Je ne trouve pas. (n mwi immm'.) 

MADAME MAUGRIN, Paacal t'auMA, »«« oailaae i*« de? Urtsa? Mai 

ta? peac. 

Que vous a-t-elle fait, monsieur? 

PASCAL, Alarmé. 

Qui donc? 

MADAME MAUGRIN, 4e «Am. 

Est-ce là, monsieur, ce que vous lui aviez juré? 

PASCAL. 

Ah ça! belle maman, à qui en avez- vous? 

MADAME MAUGRIN. 

A qui j’en ai?... * vous, monsieur, n’avez-vous pas honte do 
délaisser une petite femme jeune et jolie comme est la vôtre, 
pour aller... courir la prclcntiiino. 

PASCAL. 

La pretentaine, madame Maugriu!... 

MADAME MAUGRIN. 

Oui, monsieur, la pretentaine, et je vous le dis, votre con- 
duite est indécente! 

PASCAL. 

Ah!... 

MADAME MAUGRIN. 

Monsieur, je vous défends de sortir! • 

PASCAL. 

Je la trouve forte ! 

MADAME MAUGRIN. 

Croyez-vous donc que je n’aie pas remarqué vos assiduités 
ridicules auprès de cette (lelite coquette qui se nomme Blanche 
do Noyant 

PASCAL. 

Ali! vuus perdez la tète!... jo suis avec madame de Noyau 
comme tous les antres. 

MADAME MAUGRIN. 

Comme tous les autres, oui, c’est cela!... car, en effet, elle 
lionne des espérances à tout lu monde... en supposant qu elle 
ue doune que cela!... 
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PASCAL. 

Ah! madame Maugrin! .. vous en arrive/ aux propos légers? 

MADAME MAIGRI N. 

Oh! ces hommes, du moment où une femme est bien en- 
tourée, bien affichée, vite, il» vont s'enchaîner à son char... 
Tenex, voulez-vous que je vous le dise? Eh bien! vous n’èles 
qu'un mouton de Panurge. 

PASCAL. 

Madame Maugrin, vous devenez rabelaisienne. 

MADAME MAlGEIN. 

Je deviens ce que je veux, monsieur. 

PASCAL, entre tri .Ont». 

Devenez douce, alors. 

MADAHL MM! C. B IX. 

Très bien!... après avoir abandonné la llllc, voilà qu'il 
outrage la mère. 

PASCAL. 

Eli! vous feriez damner un saint. 

NAM» IIAIflRIM. 

Eh bien! voyons, monsieur, réponde»? Depuis quinze jours, 
dclHiis ce fumeux souper nu vieux château, ne vous êtes-vous 
pas plongé dans les plaisirs jusqu'au cou? 

PASCAL. 

Il ne tenait qu’à Berthe (V s’y plonger comme moi: mais 
tous mettez toujours des bâtons dans les roues ; quand nous 
sommes au Irai, vous emmenez. Berthe à une heure du matiu. 

MADAME MAIGRIS. 

Eh! monsieur, croyçz-voua qu'à mon âge on puisse passer 
ainsi une nuit tout entière? 

PASCAL. 

Dans ce cas-là, belle-maman, on quitte le bal discrètement 
et l’on rentre chez soi... 

M ADAME MAICRIN. 

Toute seule, n'est-ce pas, monsieur? au risque de me trouver 
indisposée peut-être, sau» quelqu’un pour me secourir? 

PASCAL. 

Bon!... Eh bien! vous emmenez votre fille et... 

MADAME MA U G Ml N. 

Et vous, vous restez... 

PASCAL. 

Certainement «pie je reste., que voulez-vous que j'aille faire 
au logis, puisque, en rentrant, votre fille va chez vous et y 
reste a jacasser jusqu'au jour... 

MADAME MAUGRIN. 

A mon â|tte, monsieur, on ne dort pas comme au vôtre... et 
nendaqi mes insomnies, croyez-vous qu’il soit bien agréable 
d'être toute Mulet... 

PASCAL, * pmi. 

Je la trouve forte!... (a»m.) Bais enfin, quand je veux l'em- 
mener à cheval U* matin avec moi, elle n’ose |ms y venir. 

MADAHL mai-gain. 

Eh ! monsieur, parce que la pauvre eufanl sait que ce serait 
une grande douleur wur moi si je ne trouvais pas son gracieux 
sourire à mon réveil. 

. PASCAL, , 

Oh!... oh J Mai> dans le jour, quand il est question d’une 
excursion aux environs? 

MADAME NAUGEIN. 

Monsieur, vous savez bi*--n que la voiture me fatigue. 

PASCAL, UMI 

C’est heureux!... 

MADAME MAUGRIN 

Il est inutile de crier ainsi, monsieur, avez-vous l'intention 
de faire savoir à tout le inonde que vous maltraitez la mère de 
votre femme? 

. , PASCAL, A P*rt. 

C’est à se manger les poings!... 

MADAME MAU CRIN. 

Si vous croyez que ce!a vous donnera une bonne réputa- 
tion! Allez, monsieur, cela ne porte pas bonheur de manquer 
de respect à la vieillesse. 

PASCAL, à p»rl. 

La voilà qui prêche à présent ! 

MADAME MAUGRtN. 

Vous aurez des enfants un jour... 

PARC IL, nrbuat. 

Ma foi ! ce ne sera pas votre faute. 

MADAME MAUGRIN. 

Que voulez-vous dire, monsieur?... 

PASCAL. 

Je veux dire que si vous n’nvez plus vos jambes de quinze 
ans, ma femme et moi nous avons encore les nôtres... Je 
vous déclare donc que si vous emmenez Berthe d’un bal, à 
une heure du matin, i*nur lui raconter l’eau ri' A’ e ou k Chat 
Batte, moi je continuerai à danser jusqu’à m’en faire craquer 


la rate... (cm r<—i«. ) que si vous IVmpôcbez de venir souper 
avec moi, j'irai souper tout seul et me griserai à rouler »mis 
b table... que si vous voulez m’empêcher de causer avec ma 
femme , je continuerai à perdre par jour mille neuf cent 
trente-six francs, et que si vous tn 'empêchez de l'embrasser, 
j’en irai embrasser a autres, là!... Mais pas vous! pas vous! 
non! non! oh! grand Dieu non!... 

MADAME MAOCflin. 

Tenez, monsieur, vous finirez mal! (eiu *’«uim.) 

pascal. 

Oui, sur l'échafaud, c’est entendu... 

MADAME MAUGRIN. 

J'en ferai une maladie, vous m’aurex tuée!... vous êtes un 
meurtrier!... (r<- i—.m, chMj»Mt «, >«•.) Et dire que c’est pour 
cette madame de Noyanque vous me traitez ainsi!... 

pascal. 

Madame de Noyan?... Qu'esl-ce que madame de Noyan a 
à faire dans tout cela?... 

MADAME MAUGRIN. 

C’est parce que j’ai osé tuuclier à b vertu de cette dame... 
Monsieur, vous n'etes jus adruit, vous devriez mieux cacher 
votre folle passion... 

PASCAL. 

Encore une fols!... 

MADAME MAOGRIN. U- > •. 

Celle femme qui vionl troubler le ménage do ma tille... 

PASCAL. 

Mille cartouches!... il n’est pas question... 

MADAME MAUGIIIS. 

Cette péronnelle!... 

PASCAL. 

Madame Maugrin , madame de Noyan est une honnête 
femme, et je ne soufTrirai pas que dan» un moment do 
folie... 

MADAME MAUGB1N. 

C'est cela, insultez-moi, insultez ma tille* monsieur... pour 
faire respecter une femme qui ne m ntiporU pe» nllo infinm „ 
pour détendre une coquette, une évaporée!... 

PASCAL. 

Belle-maman!... . » » 

MADAME MA CG Ri H, rvaon'int. 

Uh ! mais je lui dirai quelque jour son fait à celte dame... 

PASCAL. 

Vous ne ferez pas cela, j’espère... 

MADAME MAOGRIN. • • 

Et 'qui m’en empêchera?... Vous, monsieur?... Ah! vous 
vou< rangez décidément du côté de cette daine, à ce qu’il 
parait !... Eli bien! il suf&L.. Vous choisirez entre votre 
femme eL.. 

PASCAL..' 

Vous allez dire une nouvelle sottise, madame Maugrin; et 
je ne veux pas l’entend re..j Adieu !... 

MADAME MAUGRIN. 

Monsieur!... . . 

PASCAL. 

Allez au diable!. . (n «mi.) < . . 

MADAME MAUGRIN, val*. 

Il l’a dit!... Ah! le scélérat!... Mais ça ne » s pas^ra pas 
ainsi!... (WW •«* •• «n.t j Mon gendre! mon gendre! 

PASCAL, 

Encore! ali! je b trouve trop forte !... 

SCÈNE Ÿ 

AUGUSTINE, BLANCHE. 

AUGUSTINE. 

Quoi ! vous n'avez pa» voulu accepter le bras du vicomte 
pour entrer au bal?... 

•LANCEE , riant. 

Je n’ai que faire du vicomte, maintenant que b duchcsso 
est partie... Ne vous souvenez-vous donc phi» de nos conven- 
tions et de ce que disait Herminie ? nous voulions l'enlever à 
b duchés-*!, mais non pus l'attacher à nous. 

AVOniTlli. 

Mais il vous aime, lui, je le sais! 

BLANCHE. 

Augustine!.,. 

AUGUSTINE. 

Dame! je von» dis ce qui est, cl ie vous répéterai encore 
ce que je vous ai dit bien souvent... cest que le vicomte fe- 
rait un mari charmant!... 

liLANCRK. 

Ne songez-vous pas à George*?... 

AUGUSTIN E. 

Eh! mon Dieu! monsieur Khélel! monsieur Bhétel !... 
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BLANCHE. i. . ... 

Assez, je vous en prie, yqps .savez bien que vous me faite» 
de la peine toutes les fois que vous me parlez ainsi !... 

AUGUSTINE. 

Vous en ferez ce que vous voudrez, mais voyez-vous, chère 
belle, quelque chose me dit que vous épouserez fu vicomte... Au 
reste, il vous aime tant qu’il, est homme à ne reculer devant 
rien pour conquérir votre amour. 

BLANCHE. 

Assez sur ce sujet!... Entrons au bal!... 

LE VICOMTK, trrihiit Blicffc» qal ra MHlr, 

Pardon, madame, mais 1 ne serez-vous pus assez bonne pour 
m'accorder cinq minutes d'entretien? 

blanche", atrt ahkama. 

Excusez-moi, monsieur, niais ces darnes m'attendent. 

l'riitNi. 

En dansant... elles prendront patience. Et mademoiselle 
Perinont voudra bien vous permettre de m’accorder celte fa- 
veur, j’en suis sûr. 

«IW 9 T 1 RL 

Certainement... je vous laisse... 

BLANCHE. 

Mais... 

AUGUSTINE. 

A tout à l'heure, chère enfant. (eii« mu.) 

SCfefili VI 


BI.ANCHÊ, b’ASSICNY. 


d’aSMCNT, *'incllDi*t. Ella i'aM, • ■ 

Madame la comtesse, connaissez-vous l'histoire de la du- 
chesse de Langeais?... 

BLANCHE. 

Oui, monsieur. 


V _J| Ml.,., i P A9SICNY, 

Vous vous souvenez alors d’une certaine scène chez mon- 
sieur Armand de Montriveuu?... . 

BLANCHE. 


Non, inottbieur. .... 

. ... d’assignt,, 

.. Je vais aider vos souvenirs... La duchesse de Langeais, par 
gageure, par désocuvreiminî, je ne sais plu - au juste, avait 
juré que monsieur fle.,M"iitjiveau deviendrait sun esclave et 
ne serait jamais m m maître. Un jour, l'esclave se révolta, et 
fil enlever la duchesse par des hoiqmcs masqués, la fit ap- 
porter chez lui, dans sq chambre du garçon... 


ftLANCIlE, ru»L , t r , 

Ah! oui, avec l'intention, délicate de marquer la duchesse 
au fronf avec une croix de Lorraine rougie au feu... N'est-ce 
pas cela?... 

„. d'assign v. 

Oui, madame. 


{ , . , BLANCHE. 

Je me souviens parfaitement à présent 
d'assigny. 

Et vous souvenez- vous aus^i,, madame la comtesse, des pa- 
roles de monsieur Munui veau à la duchesse de Langeais? 
BLANCHE. 

Je vous avoue que je ne les ai pas retenues. 

DASjSICNT. 

E/i bien! moi, je In <u npprim... les void : « Le dmi| de 

• toute femme est de sè refuser à un amour quelle sent ne 
» pouvoir partager... mais attirer un homme à soi en feignant 
» le sentiment... lui Guru comprendre le bonheur pour le lui 

• ravir, c’est plus qu’une faute, c’est un crime. » 

ill-ANCHE. 

La mémoire me revient décidément, et vous altérez Jiorri-v 
hlement le texte, monsieur le vicomte... Et puis, il y a un 
passage que vous oubliez : « Un jour vous avez appelé 
u l’amour... Il est venu à vous pur et candide... » (Kci..t»m 
ne .) Allons, franchement» il n’y a pas de rapport entre vous 
et le général Armand de Mmitriveau. 

l'ziNCRT. 

Pardon, madame, il y en a deux... Une volonté ferme et un 
violent amour!... 


BLANCHE , ru p*u t'O.iMé*. 

Eli bien! supposons que nous sommes au bal, chez la com- 
tesse de Serizy, et faites-moi enlever!... Voyons! monsiear, 
où sont vos hommes masqués?... où est votre fer rougi?... 
d’assigny. 

Mon intention, madame, n'est pas de mettre sur votre front 
une croix de Lorraine... mais tout simplement une couronne 
de vicomtesse... 


blanche. 

Plaît-il t... 


D'ASSIGNY, •’i«linani. , 

fai l’honneur de vous demander la main do madame la 
comtesse de Noyau, 

Il LAN CH K, ml'ani et m leTMl. 

J’aime mieux la croix de... Lorraine. 

o'assicny. 

Je vous ferai observer humblement, madame, que vous n’avez 
pas le choix. 

BLANCHE. 

Raillez-vous, monsieur?. . 

d'assigny. 

Pas le moins du monde. 

BLANCHE. _ tté , 

, Monsieur, lu vicomte, je ne puis en entendre d’avantage... 
Penuettez-moi de mu retirer... 

D’ASSIGNY, l.oiirment. 

Je ne le permets pas, pudame.. . 

BLANCHB, avec tolère. 

Monsieur!... • 

d'assigny. 

J’avais tout deviné.;. Je savais que tous vouliez tous venger 
de la duebemo de Viltemart. 

BLANCHE. 

Je ne sais ce que vous voulez dire, monsieur... 

d'assigny. 

Pardon! vous le savez bien... mademoiselle Permont, m’a 
tout dit... Pour en arriver à votre but, une désertion était né- 
cessaire, la mienne... En-général habile, vous n'avez j«s épar- 
gné les promesses, et j’ai déserté avec armes et bagages... A 
cultu heure, la bataille est gagnée., l’ennemi est en fuite... et 
je viens vous demander le prix de ma trahison. 

BLARCHÉ, t Mt%, 

Voyons, monsieur d’Assigny, c’csl une plaisanterie ?... Voua 
voulez me punir sans doute de ce petit mouvement d’orgueil 
qui m’a poussée, je l’avoue, à lutter un imitant de coquetterie 
avec la duchesse; mais vous n’avez pas pris cela au sérieux, jo 
pense... 

d’assigny. _ 

Pardi mnez-inoi, madame, et la preuve, c'est que maintenant 
je n’aime plus madame de Vülemaru, et que je vous aime... 

■ LAN CR B, lin-lroabltr. 

Monsieur, je ne vous crois pas... Vous lie m’aime/, pas... 
vqps no pouvez m'aimer... Encore une fois, je ne vous croii 
pas... 

d'assigny. 

Tout le momie ici n’est pas aussi incrédule que vous, ma- 
dame. . Oh! n’en doutez pu$, on sfit que je vous aime, et.,, 
pardon !... je vous le dis bien bas, on va jusqu’à croire que. « 
vous m'aimez... 

blanche. . u 

Mais cela n’est pas, monsieur, cela n’est pas... D'ailleurs, 
vous savez banque je lie m'appartiens plus... que ma main est 
promise à un autre... 

d’assigny. 

Mais je sais aussi que vou* pouvez reprendre votre parole. 
blanche. 

Reprendre ma parole?... mais, monsieur, j’aime monsieur 
Georges Hhélel... # 

j. .. d’assigny. 

Eh bien!. .J si monsieur Georges fthétel renonçait de hû- 
roème à l’honneur de vous nommer sa femme?... 

BLANCHE. 

Et pourquoi y renoncerait-il ?.. . je ne vous comprends 
pii>?... Qu'ai-je donc fait?... de quoi donc suis-je coupable?... 
Mais, monsieur, vous savez bien que je ne vous ai jamais dit 
que je vous aimais... (eh* i'ifml) 

d'assigny. 

Oui, madame, je lésais: mais je sais aussi que vous m'ayez 
laissé croire que vous pourrie/ m aimer un jour... Je sais que 
je ne pouvais plus snpjiorler lu pensée de vous voir appartenir 
à un autre... que cette pensée m avait rendu fou, et qu’hier 
soir, dans folie... j'ai couru à Lichtenlhal. sans savoir ce 
que je faisais... t ne lumière brillait au fond du jardin ... tour 
étiez seule !... je n’avais qu’une porte à ouvrir pour aller me 
jeter à vos pieds... un instant, j’ai hésité à me servir de la clé 
qu’on m’avait livrée... mais mon amour a été plus fort que ma 
raison, et je suis entré.. . , 

BLANCHE. 

Oh! c'est impossible... vous n'êtes pas entré chez moi Tu. 

•d'assigny, 'ou*. 

J’ai passé la nuit tout entière dans votre jardin. 

BLANCHE. 

Mon Dieu ! 

d'assigny! . 

El par malheur, au point du pur. au moment où je sôr- 
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tais, un cavalier passait surla routa; c’était monsieur do Fur- 
retières... J’ai voulu ine cacher, malt... 

BLANCHE. 

Dites donc, monsieur, que vous ave* calculé pour sortir le 
moment oit l'on pouvait vous apercevoir... Oh! vous m'avez 
perdue, c’est horrible... 

P ’ A S* IG NT, luMMMUt. 

Pardon, madame, la duchesse est partie hier... Or, je savais 
que vous me fermerie* votre porte, ce soir j donc j'ai dû pren- 
dre mes précautions puur me la faire ouvrir demain. 

BI.ANCHE, «gam. 

Oh ! mou Dieu!... mon Dieu !... 

d'assigny. 

Vous voyez bien, madame, que vous n’avez plus le choix 
entre la croix de lorraine et la couronne de vicomtesse... Au 
revoir... (il «i« «t m*i.) 

SCÈNE VII 

BLANCHE Mh. 

Oh! mais!..- pour avoir pu entrer la nuit chez moi, cet 
homme était d’accord avec quoiqu'un de ma maison ?... Oui 
donc me trahit?... i-«*o*.'. Oh! mais, i’y songe!... ce que 
médit Augustine depuis quinze jours... les paroles quelle a 
laissé échapper tout à l'heure... ce que le vicomte m'a dit lui- 
niéme, plus de doute, elle était de complicité avec lui. 

SCÈNE VIII 


BLANCHE, AUGUSTINE. 

AUGUSTIN B, mirent. 

Tien*! vous êtes seule ici? (l* regardai.) Ali! mon Dieu!... 
qu'avez-vous donc î (nu- Iw preo'l I» <d»i».) 

BLANCHE, U rrtkaat. 

Ce que j’ai?. . Oh! je comprends, maintenant, pourquoi 
vous me vantiez tant monsieur le vicomte d'Assigny !... Vous 
vouliez que je devinsse sa femme, n'est-ce pas?... El comme 
je rejeta ls cet amour, vous vous êtes entendus tous deux pour 
me forcer à l’accepter. 

AUGUSTINE. 

Blanche, écoutez- moi!... 

BLANCS B. 

Monsieur le vicomte d'Assigny s’est introduit, cette nuit, 
chez moi. 

AUGUSTINE. 

Est-il possible? 

BLANCHE. 

Eh! vous le savez bien!... 

AUGUSTINE. 

Mais, je vous jure... 

BLANCHE. 

Allons donc!... je ne vous crois pas!... Adieu, madame... 
Je désire être seule A l'avenir. 

AUGUSTINE. 

Blanche! mon enfant, écoutez-moi!... 

BLANCHE. 

Je u'ai plus rien A entendre. 

AUGUSTINE. 

Il suffit.. . et je n'essayerai pas de repousser des allégations 
aussi outrageantes... Je ne vous imposerai pas mon dévuuo- 
mtiil... Je me relire, madame, je m'en vais... vous ne me 

reverrez plus... (tu- »u™<i riiu-menl qu« ll aocbr la relico«n. A p»it.) 

OJi ! culte femme n'a pas do cœur, (tu* un par ie fond, et «•- 

caatre Giurjn.) 

GtOBGES, en detari. 

Bardou, madame... Madame de Tremblay est-elle arrivée? 

AUGUSTINE. 

Non, monsieur, pas encore... 

GEORGES. 

Et monsieur le vicomte d'Assigny?... 

AUGUSTINE, i>k watiea. 

Oh ! il ne doit pas être loin, monsieur, car voici madame 
de Noyau. 

GEORGES. 

Madame de Noyant... 

SCÈNE IX 


blanche, geouges. (ouncha «« ■»«, u hm da» m 

maiM. G-wg-a -*l *aU 4, «a * «lia «t la racoaaatt.) 
GEORGES. 


Blandin ! 


BLANCHE, i*k •• tri d’efroi. 


Georges! 


Qu'avez-vous? 


GEBRGES. 

BLANCHE. 


Le plaisir... la surprise... (a r»»«.) Mon Dieu! s’il apprend... 
s’il voit le vicomte... c’est sa mort peut-être!... 

GEORGES. 

Vous ne m’attendiez pas?... 

B I. A N CH E. 


C’est vrai... 


GEORGES. 

Mais, au moins, m’espériez-vous? 

BLANCHE , allaal A lu. 


Oh! 


GEORGES. 

Blanche! vous avez des larmes dans les yeux? 

BLANCHE. 

Moi, des larmes!... c’est possible... Vous arrivez seulement? 

GEORGES. 

Je suis à Bade depuis deux heures. 

BLANCHE. 

El... qui avez-vous vu depuis votre arrivée? 

GEORGES. 

Suzanne... et je vous engage même à vous défier de cette 
fille. 

BLANCBE. 

Ah I... mais, pourquoi donc n'avoir pas annoncé voire re- 
tour? 

GEORGES. 

Je ne le voulais pas... c'était un enfantillage assurément... 
une faute, peut-être... 

BLANCHE. 

Une faute!... 

GEORGES. 

Oui... c'est toujours une faute que de surprendre ainsi les 
gens; il est rare qu’on les trouve justement dans la disposi- 
tion d’esprit où on aurait désiré les voir... (hohim.) 

ELANCEE, 

Expliquez-vous mieux. 

GEORGES. 

Ce sont des folies... mais, vous savez... quand on est... 
bien loin, I.» pensée vole vers ceux qui vous attendent, on se 
les figure dans tel ou tel milieu, et quand on apprend que l’on 
sVt trompé, c'est une déception... Aussi, i« vous avoue que 
j'ai eu le cœur serré en lisant votre première lettre qui me 
disait que vous étiez A Piris. 

BLANCHE, M> ImM. 

J’avais voulu y aller avec Hcrminiu pour... 

GEORGES. 

Soit. Mais enfin, en arrivant à Paris, et en apprenant que 
vous n'y étiez plus, j’ai eu encore un moment d'espoir; je pen- 
sais que vous seriez allé peut-être à Noyan ou auprès île ma 
incru, mais je sus bientôt que vous étiez à Bade; alors je me 
remis en route, mais, celle fois, j’avais moins hâte d’arriver. 

BLANCHE. 

C était mal. 

GEORGES. 

C'était un pressentiment. 

BLANCHE. 

Un pressentiment! 

GEORGES. 

Quel est donc ce monsieur d’Assigny? 

BLANCHE. 

Pourquoi me demandez-vous cela? 

GEORGES. 

Parce que, lorsqu’à mon arrivée je me sais présenté au chà- 
let Liclilcuthnl, Suzanne m'a dit que vous étiez sortie avec le 
vicomte d’Assigny... 

BLANCHE. 

Et d’autres personnes... 

GEORGES. 

Suzanne ne m’a pas dit cela... Quand je me suis présenté 
de nouveau, vous n’étiez pas de retour, mais j'ai appris que 
monsieur d’Assigny devait vous prendre pour vous conduire 
au bal. Encore et toujours monsieur d’Assignvl... Jusque dans 
ci» salons, les premières personnes auxquelles je parle de 
madame de Noyan me répondent d’Assigny... Quelle place cet 
homme occupe-t-il donc dans votre existence? 

BLANCHE. 

Vous êtes un affreux jaloux... 

GEORGES. 

Ne riez pas, madame, je souffre, je vous le jure, fai placé 
mu vie tout entière sur votre amour... s’il me, fallait eu dou- 
ter, voyez-vous, je crois que j'en mourrai*. (a buk-in, < ia < >-*• 
le* j. ux mt i«i.) Alt t vous ne nez plus ! Il y a même troubla 
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dan* votre regard. (e'«* i'ihhu mt l» rratps.) Tenez! vous glis- 
sez !... (Bixbe m rfctnnrne l«*otODllir*M«l.) 

BLANCHE. 

Oh!*.. 

GEORGES, Mil P rt* d«ll«. 

Blanche, mon amour, repomlpz-moi ! Que s'est-il passé 
pendant ces six mois de séparation?... Je sens no’ il est arrivé 
quelque chose, voyons'... L'absence aurait-elle donc été si 
fatale au pauvre exilé? 

BLANCHE. 

Georges!... 

CEO H G ES. 

Ce ne serait pas un crime. Blanche, cela se voit tous les 
jours... on aimait la veille, et le lendemain venu... 

BLANCHE. 

Vous me faites mal, Georges! 

CIOMII. 

Pardon, pardon, ma bien-aimée... mais que voulez-vous? 
Je vous le répète, nou» autres marins, nous croyons aux pres- 
sentiments, et quand je vous ai rencontrée tout à l'heure... 
Mais iiuii! non ! j'étais fou... vous m'aimez encore, vous n’avez 
pas cessé de m’aimer... 

BLANCHE. 

Oh! non... nou... mon ami, jamais! 

GEORGES. 

Mais alors, pourquoi doue pleurez-vous? C'est de bonheur, 
n’est- ce pas? Oui, et je suis injuste, mais c’est que it* vous en 
veux. Pourquoi avoir voulu affronter sans moi les, dangers de 
Paris et ceux de celte ville de plaisirs?... pourquoi avoir quitté 
la paisible retraite où votre honneur et le mien étaient si bien 
gardés? Oh! encore une fois, Blanche, pourquoi pleurez-vous? 

(U m le*®.) 

BLANCHE. 

Ce sont vos reproches, Georges, qui me font pleurer, mais 
il eu est tempe encore, et l’imprudence que j’ai commise, je 
puis la réparer. Cette retraite dont vous parlez, nous allons la 
revoir; votre mère nous attend, nous allons partir, nous irons 
auprès de madame BhéteL.- et je ne la quitterai plus jamais. 
Je veux toujours rester entre votre mère et vous, Georges... 
Venez, venez, partons ! (eu* mm»!*.) 

GEORGES. 

Nous attendrons le jour. Blanche. 

BLANCHE. 

Non, non, partons cette nuit, je vous en prie. 

GF.OBGES. 

Ah çà, mais, vous avez donc quelque chose à redouter ici?... 
Voyons! qui craignez- vous? qui donc a le pouvoir de vous 
troubler ainsi? car vous tremblez, car vous pleurez toujours. 
Blanche. et ces larmes ne sont pas pour moi; elles coulaient 
déjà quand je suis arrivé. 

BLANCHE, M J«uat diM ms bru. 

Georges, je vous en prie, emmenez- moi! 

GEOBGES. 

Blanche, nous partirons quand j'aurai vu le vicomte d’Assi- 
gny. (n r»««.) 

BLANCHE. 

Le vicomte? à quoi bon? pourquoi le voir? 

GEORGES. 

Vous redoutez que je le voie ! mais que pourrait-il donc me 
dire? 

BLANCHE. 

Rien, rien; mais encore une fois, partons! partons!... 

GEORGES, hnilaw. 

Blanche!... oh! celte incertitude me tuo!... Il faut que je 
voie cet homme! (n •*«.) 

PASCAL , ral'Mt. 

Cette madame Maugrin me fera mourir à petit feu! 
SCÈNE X 
BLANCHE, PASCAL. 


BLANCHE, »oy»nl Panai. 

Monsieur Villiers!... 

PASCAL. 

,Ob! mon Dieu! Chère enfant?... 

BLANCHE. 

Je suis perdue!.,, monsieur lthétel est ici!... 

PASCAL. 


Eli bien? 

BLANCHE. 

Eh bien! je vous dis que je suis perdue... Georges clierche 
monsieur d’Avûgny. 

PASCAL, irai le »*îwt i« bal. 

Le vicomte?... il vient d'entrer dans les salons de jeu, ainsi 


il ne le trouvera pas... et puis, d’ailleurs, que vous im- 
porte?... 

BLANCHE. 

Ah' oui... vous ignorez... Georges a des soupçons, il a vu 
mes tannes, il me croit coupable... mais je ne lu suis pas, je 
vous le jurai... 

PASCAL. 

Voyons, remettez-vous. 

BLANCHE. 

Le vicomte a juré ma perte. Il est venu chez moi, cette 
nuit... je ne le savais pas,., ab ! sur ma vie, je ne le savais 
pas!... mais on l’a vu, et à cette heure, peut-être, on parle de 
moi dans les salons, n’cst-ce pas?... Que dit-on?... Si Georges 
allait entendre... Ah ! mon Dieu ! je crois que je devieas folle ! 

(eu* ImI» M*IM. Auguiliar raie®.) 

PASCAL. 

Mais je ne vous comprends pas... De quoi peut-on vous 
accuser ?... 

BLANCHE. 

D’être la maîtresse du vicomte d'Àssigny ! 

PASCAL. ife.' 

Vous? allons donc! on en a menti! 

BLANCHE, M l**rat. 

Oh! merci! vous êtes bon! vous me croyez! 

PASCAL. 

Pardieu! certainement que je vous crois! 

BLANCHE. 

Mais ces bruits qui circulent peut-être... ces bruits qui peu- 
vent arriver aux oreilles de Georges... 

PASCAL. 

Nous les ferons taire, je vous le promets!... Venez avec 
moi! 

BLANCHE. 

Oui! vous me défendrez. n’est-ce pas? car, je vous le jure, 
j« suis digne de l’estime de tous. 

AUGUSTINE, 

Ma chère Blanche, qui pourrait en douter... 

BLANCHE. 

Encore vous! 

AUGUSTINE. 

Je venais... je voulais dire... 

PASCAL, A 

Oh! vous! vous! je vous connais, vous montez aussi la tête 
à ma femme... Vous ne valez pas mieux que ma belle-mère! 

AUGUSTINE. 

Monsieur! 

PASCAL. 

Venez, chère enfant, quand une honnête femme est calom- 
niée, on trouve encore des lionunes de coeur pour la défendre, 
et quand un homme comme moi vous fera publiauctm-til as- 
seoir auprès de sa femme, je vous assure que la calomnie 
baissera la tète... Madame, faites-moi l'honneur d’accepter 
tuon bras... 

BLANCHE. 

Merci, monsieur, merci. 

AUGUSTINE. 

Blanche... (fiu**b* w irai** «• r®»»H Méprit.) Ah! on me re- 
pousse!... ah! on m’insulte!... Eh bien! je ne suis pas mé- 
chante! mais je me vengerai!... Comme •» monsieur Villiew 
prend de l’intérêt à Blanche ..pourquoi donc?...(L. «.»*««■ c®*«.) 

SCÈNE XI 

AUGUSTINE, MADAME MAUGRIN .. BBRTHE,,.. 

CAMILLE, MATUILUE, CAROLINE, GEORGES. 

MADARE MAUGRIN. 

Viens, ma fille!... Quelle effronterie!... Us ont jeté le 
masque!... J’avais dit à M. Villiers de choisir entre elle et 
toi... et il parait qu’il a choisi. iï;u-, 

BKRTHE. 

Oh! ce serait abominable!... mais je ne puis croire en- 
core... 

AUGUSTINE. 

Ab! ma pauvre enfant 1 j’aurais voulu pouvoir vous laisser 
quelques illusions à cet égard, mais non, après ce qui s'est 
passé tout à l’heure ici devant mes yeux. 

BERTHE, - AiiKmMiie. 

Qu’est-ce donc? (ni® (%•*•) 

MADAME MAUCRIX. 

N'interroge pas mademoiselle Permonl , cela te ferait trop 
de mal. 

AUGUSTINE. 

Chère petite, votre mère à raison... d’ailleurs, j’ai peut-être 
mal vu, mal entendu. 
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MADAME MAUCRIN. 

Viens, viens, mon entant. 

BERTMB. 

Laissez-moi, ma mère, je veux tout «avoir... Je vous en 
supplie, iiuîd.'inoisdle, piiitez! 

AUGUSTINE. 

Eli bieu! après tout, il no *cri nas dit qu’un ange de can- 
deur sera suerillée à une semblable coquette! car ma pré- 
puce m* l’a pas retenue. Monsieur Vitliors lui a\ûit sans 
doute tait dw reproches au ujet du vicomte d'A.-signy et de 
l'histoire du falcon, alors mad.urte de Noyaii n’a plus rien mé- 
nagé. Elle lui a fait les plu- grands serments, et comme 
monsieur Vi Hiers semblait douter encore, elle a employé loi 
supplie, .lions, les larmes... 

BERTBE. 

Enfin, elle a fini p<ar se traîner à «es pieds... c'est horrible!... 
c’est abominable!... taie »*»Wo*i.) Ali! maman, j’en mour- 
rai! ’ ’ 

MADAME MAUCRIN. 

Non, non, ma fille; mais lu viendras avec moi, nous fuirons 
ce BMUtre! 

MATHILDE. 

Eh! mon Dieu, qu’y a-t-il donc? vous paraisses toute bou- 
leversée. 

MADAME MAUCRIN. 

Oui, mesdames, et par le fait de cette madame de Novan. 

MATHILDE. 

Encore un scandale ! 

' CAROLINE. 

Mais c’eut affreux! on n'cniefitl parler que de cette dame 
partout. 

MATHILDE, !t Brflbe, qui pleur* Uujran. 

Mais, enfin, que s’est-il donc passé? dites vite. 

MADAME MAUCRIN, m le*rat. 

Il s’est passé, que monsieur Villiers, mon pendre , emporté 
par son amour jaloux, a donné un soufflet à celte Manche, et 
que, pour lui prouver qu’elle n’aimait qne lui, elle lui a pro- 
posé du fuir avec elle. 

BERTBE. 

Mais, maman, ce n’est pas ainsi... 

MADAME MACCRIN. 

Laisse, laisse, mon enfant, je connais ton mari, ça a dit se 
passer comme ça. 

* CAMILLE. 

Un enlèvement!... 

CAROLINE. 

Mois c’est à ne pas rester cinq minutes ici , quand on se 
respecte! 

SERTIE. 

Oh! cette femme... 

MADAME MAUCRIN, à B'rlhe. 

Viens, parlons... ta plaie n'est plus ici. 

RERTME. 

Oue je parle?... Oh! non, non, je veux rentrer dans le 
bal... je veux me trouver en face d'elle... je verrai bien si 
elle aura l’effrouterie... 

MADAME MAUCRIN. 

Alors, je vais t’accompagner. 

BERTHE. 

Non, ma mère, j’irai seule, il le faut... (o<»c. wrai.) Je le 
veux... (EU> fuira <!■•«■' I« w.) 

MADAME MAUCRIN. 

Je suis bien tranquille. . l’opinion publique nous aura 
bientôt vengées de celte fciume. car tout le monde commence 
déjà à l’abundonnér... et mademoiselle Ferment elle-même. 

AUGUSTINE. 

Jamais je ne remettrai les pieds chez elle... 

MATHILDE. 

Quoi?... 

CAROLINE. 

Vous êtes brouillées?... 

AUGUSTINE. 

Vous comprenez bien que je ne puis plus rester près d'une 
femme sur laquelle tout le monde a les yeux... 

MATHILDE. 

C’est bien évident!..» 

AUGUSTINE, * Cj relia*. 

Et quand je pense que je lui ai sacrifié mes amitiés les plus 
chères... 

CAROLINE. 

Oui, car c’est à cause d’elle que nous nous disions tout à 
l'heure encore des choses... 

AUGUSTINE. 

Qua m-ua ne pensions ni l’une ni l’aulrg... 


Pas moi, du moins... 

Oh! ni moi, non plus... 

CAROLINE. 

Oh ! j’en suis bien certaine; mais c’est égal, c’est toujours 
douloureux à entendre... 

AUGUSTINE. 

Bonne Caroline!... 

CAROLINE. 

Bonne Augustine!... Embrassez- moi. voulez- vous?... 

AUGUSTINE. 

De grand cœur!... 

MADAME MAUCRIN. 

Et quand je pense à ce pauvre garçon qui arrive tout jud* 
pour tomber au milieu de ces scanda l&-làj car von? savez qu'il 
est ici... 

CAMILLE. 

Oui... mon mari nous l’a dft... 

AUGUSTINE. 

Ce pauvre M. Wiétel!..‘ÀI»î... le cœur me saigne rien que 
d’y songer... En vérité, il faut qu’une femme ait bien peu de 
cœur pnur mener une pareille conduite, pendant qu’un hon- 
nête homme risque sa vie pour donner un pat plu.-, d’éclul au 
notu qu’elle doit porter. 

MATHILDE. 

Si elle no l’aimait plus, elle devait au moins le prévenir». 

CAROLINE. 

El pousser l’audace et lo manque <}e pudeur jusqu’à rece- 
voir ta nuit, chez elle, le vicomte d'A'siguy. 

matrii.de. 

Un homme auquel une honnête femme n’ose même pas 
adresser ta parole. 

MyiAML MAUCRIN, •- U««l. 

Et cela ne lui sudit pas!... U tant encore qu’elle vole le mari 
de ma fille. 

GEORGES, h UrmqiMiieii. 

Assez... madame. 

MADAME MAUCRIN. 

Comment., assez? 

GEORGES. 

Je suis Georges Rliétel !... 

CAMILLE, ta* à Oruiira. 

Le marin... 

AUGUSTINE. 

11 sait tout, tant mieux. .. Je vui> prévenir madame d« Trem- 
blay. * • ’ 

GEORGES, ■ madame Maugr.n. 

J’ai eu un instant le courage de vouS étiArtcr, de me laisser 
déchirer le cœur,., mais maintenant, je von s en préviens je 
ne veux plus qu'on parle devant moi die madame ite Noyai*. 

MADAME MAUCRIN. 

Eh bien!... Monsieur, alléi^vous-cn, personne ne vous força 
à nous écouter. 

CAROLINE, G.» tu» tu ira*. 

Je crois que notre place n’est plus ici. (Elira unirai ratrawieemeoi, 

|t*bdai>l ce qui rail. ) 

MADAME MACGRIN. 

Il nous est bien permis, je pense, de faire des réflexions. 

(.» OECE». 

Non, madame, pas devant moi. 

MADAME UAUGBIN. 

Al»! c’est trop fort! ., sachez, monsieur, que, pour ma part, 
j'ai l'habitude ne dire tout ce qui me Msse par la tête. 

GEORGES. 

Madame, assez, vous dis-je...' 

MADAME MAUCRIN. 

M'imposer silence à moi... ctéèlarpta’nd je parle d’une péron- 
nelle qui a brisé le bonheur de mon enfant l 

GEORGES. ' 

Encore une fois, madame,.. 

MADAME MAUCRIN, criisL 
Ne me menacez pas, monsieur... 

, • CEOUGES. 

Mais taisez-vous donc... 

MADAME MAUCRIN, brairai. 

Mais c’est une infamie, une abomination... voua m’insultez! 

(a ra»oil, qui MUr.) 

PASCAL, iduuI. 

Ou diable est donc ma femme?... 

MADAME MAUCRIN. 

Ah! 1‘ascal!... cet homme insulte votre belle-mère t... 
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SCÈNE XII 


SCÈNE XIV 


K 


Les Mêmes, PASCAL. 


GEORGES, pn. HERMINIE m AUGUSTINE. 


PASCAL» 

Allons, bon ! 

GEORGES. 

Cotte femme est folio. 

MADAME MA OC R IR. 

Vous entendez, mon gendre? 

GEORGES. 

Voire gendre? Vous èle$ donc monsieur Villiers, vous? 

PASCAL, «•o»Ui l . 

Mais oui. 

GEORGES, rrm.l*n#al. 

Eh bien, alors, j'insulte votre belle-mère; après? 

PASCAL. 

Comment, après? 

MADAME MAUGKtK. 

Ah ! si mon mari vivait encore ! 

PASCAL. 

Pardieu ! Monsieur, en disinl «pu: vous insultez ma belle- 
mère, Vod» m fait de ui'insultm mul-mèmc. 

GEORGES. 

Eh ! prenez la chose comme vous voudrez. 

pascal: *"*' 

Pardieu! je la trouve forte! Il n’y a pas deux manières de 
la prendre ! 

MADAME UAtCRIN, lier lt gtttt An Sll>i»M. 

Messieurs,' tfiYètez! 1 1 ' * 

I», ,i ' 1 *• '* PASCAL, 4 MklMM V.cru. 

Ah ! vous allez mïus laisser tranquilles, à prient! Vous criez 
qu’on vous insulte : eh bien, me voici: inidntènatil il ne s'agit 
pas do me rendre ridiotile... l 'aites-mt.i le plaisir «le rentrer au 
bal, < 1 pas nïï huit' 5 uKifemme. 

■('" '' MADAME MAUGRIN. 

Mun gendre... je... 

‘ li '“ PASCAL, H 
Allez donc, sacrebleu ! 

'MADAME MAIGRIS. 

Ali ! c'est le coup de ma mort*! • 

SCÈNE XIII 
PASCAL, GEORGES. 


PASCAL. 

Maintenant, monsieur, veuillez m’expliquer ce que tout eda 

aiguille. \ < .fil.-» 

GEORGE». 

Cela signilie, monsieur, que vous Vous nommez, vous, Pascal 
Villiers, et que je nrappclle, moi, Georges' U hèle I. Compfcnéz- 

VOU»? 

PASCAL. 

Ma foi, non. 

GEORGES. 

Eli bien! puisque l'intelligence vous manque à ce point... 

Pascal. **"•*"• 

Permettez, monsieur. Vous cherchez un duel, jt* rie sais p*is 
pourquoi;' rtiaîs ce qu’il v 1 a «le sûr; c’rstijuc vous avez trouvé 
ce que vous cherchiez. Maintenant, je vous écoute 

Cl ORGI.f. 

Colle fnnmo nui si-ri d'ici a dit devant moi, Georges R bétel, 
le Gancc de madame «le que lu comtesse avait deux 

amants: volts et le viiumto «t’Asslgny. 

PASCAL. 

Parbleu! clli‘ on a menti... 

cTORcns. 

Soit. Mais que ces paroles soient vraies ou fausses, elles ont 
été prononcées icir une personne dont vou» êtes solidaire, et je 
vous en demande raison. 

PASCAL. 

Mats écoutez donc... 

GEORGES. 

Est-ce qno vous avez peur? 

" r - ' l'ASCAir, bm)-w»t, 

Peur, moi? Sacrebleu! voilà nn mot qpui met le feu aux 
poudres. Vous voulez vous batlrerelr! rtiorbleu! battons- nous 
ponc ! ’ A “ 

GEORGES. 

Bien, monsieur; demain j’ïrttewlrai vos témoins 
« PASCAL. 

Ah! soyez tranquille, vous recevrez leur visite, (à pm.) Ah! 
c'eat trop fort! il faut que je me balle pour tua belle-mère! 

fn ••«.) • • “ r “!•' ■ *** 


GEORGES. 

A monsieur d'Assigny, maintenant ; il est dans les salons do 
jeu, ui a-t-on «lit. (n » munAi «- tu.|*«u.) 

AUGUSTINE, * lltitaiBM. 

Tenez, le voilà ! 

GEORGES. 

Ah! j’en jure Dieu! quand le jour sera venu, Blanche sera 
forcée de verser des larmes sur l'un de nous. 

SERVI RIE. 

C’est bien, laissez-tnoi. (A>m»*«.*» Un.) 

GEORGES. 

Quelle pleure sur l’amant qu’elle a trahi ou sur l'arnant 
qu'elle aura perdu ! (n «a Mrtir .« nimMrr turm.m*.) Ilerminie ! 

■EEdtVlC. 

Georges ! (<>«•*•» uiue «i «a «'Zatner.) Eh quoi! vous inc quittez 
ainsi ? 

U GEORGES. 

Vous souvenez- vous de vosf dernières paroles au château de 
Tremblay, madame, quand je vous suppliais de veiller sur 
Blanche ? Vous m'avez dit : Soyez tranquille, Georges m idamu 
de Noyau ne me quittera pas «i un seul instant. Ou étiez-vous 
donc, Hermmie, quand monsieur d'Assigny était auprès «le 
Blanche 1 

HERMINIE, »|WM »■ ®*s*»iu»nl dU jo*. 

Que dites-vous? 

GEORGES. 

Je (Us que je sais tout, que Blanche m'a trahi! 

•• • i • #-» HCRUIN1I. 

Blanche vous aurait trahi !■ Mais o’est impossible! 

GEORGES, •'•«. •» 

Impossible! oui, au fait. Vous ne pouvez pas savoir, vous 
amwMaauicinoDtq et' pourtant Tous m aviez dit encore : A votre 
retour, Georges, vous retrouverez Blanche auBré* «le moi. — il 
parait, cependant, que loisque tout' le* minute s'éloignait de 
madame de Noyau, vous n’étiez pas auprès d'elle ! 

HKUMIME 

Vous avez raison de m'accuser/ Georges, je suis coupable. 
Vous m'aviez géné*vu*enuml chargée de veiller sue Vos amour?, 
et, gardienne infidèle uu ihuUeutive. j'ai laisse voler le trésor 
qui m’étiiit conlié. Je .suis coupable ! Quelque fois, après de 
ii>M-|elles Ueuras pnssée* nupriisd ime rivale à écouter de ten- 
dres confidences qui mu «léeliiraient le «rpur, je rne swis retirée 
chez moi pour pleurer en nlcneu. Jr suis coupable ! Bien sou- 
vent, au milieu «lu ces f»‘‘tc s brillantes ^ur me rojipelaionl lo 
jour mi vous m’aviez juré «U* m'aimer, j' 'ai manqué «le courage 
pour nltciidre llieure «lu départ, (g je me suis enfuie seule: et 
enfin, à mesure que l«* moment de votre *etour «ipproc hait, j’ai 
senti diminuer peu à |«eu mon amitié pour Blanche et grandir 
ma tendresse pour vous... OU! curies, je suis coupable, bien 
coujobli 1 , et vous av«« raison de m'accuser! *n» > -v e< 

GEORGES, •*rc*tu. 

Ucrminie!... * 

HERMINIE. 

Mais comprenez-moi bien, Georges, si je vous parle ainsi, 
c’est «pie p' ne veux pas que vous me haïssiez après m'avoir 
aimée p -nl-ôtre!... c’est que je veux, enfin que lorsque vous 
.sou (Triiez, vous n'alliez pas clieivlier ailleurs dus cvmsotatioris 
et «le la pitié. 

GEORGES. 

Mon amie ! Oh ! cette pitié, jeu ai besoin déjà ; car je 
ooufln Man. 

HERMINIE. 

Oui, oui... Oh! je sais eu que vous devez souiïrir... 

GEO RG LS. 

Oui, c’est vrai, pardon!... oh! mais vous êtes bien vengée, 

(n total.) 

Il CRM I NI E. 

Vengée! moi vengée par voire douleur! 

GEORGES. 

Pardon... encore une fois, je ne sais plus ce que je dis... 

Mr.RVIINlF.. 

Voyons, mon ami, parlons d'elle. 

GEORGES, «a Inm 

De Blanche? non! lion! jamais! 

HERMINIE. 

Ne lavez-vous pas accusée trop légèrement? prenez garde! 

GEORGES. 

Trop légèrement? mais puisque je vous «lis qu’elle était là, 
il n’y a qu’un instant, tremblante, éplorée, à la seule pensée 
que je pouvais me trouver lace à face avec ce vicomte d'A** 
aigu y Alors je ue comprenais pas, mais tout û l'heure j'ii 
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compris, car on disait tout haut, devant moi, que monsieur 
d'Assigny était l’amant de madame Blanche de Noyau ! 

■ ER Ml NIE. 

Georges! 

GEORGES. 

Ah! mon amie! pourquoi no m'avez- vous pas laissé partir 
le jour où je suis venu vous avouer que je vous avais trahie 
pour elle?... 

RERMINIK. 

A quoi bon revenir sur le pas^é, Georges? 

GEORGES. 

A quoi bon, dites-vous? Mais puisque je ne l'aime plus et que 
vous m'aimez toujours, Herminie? 

HER M IM E. 

Georges, je vous en supplie, taisez-vous! 

GEORGES. 

Non, non, je veux parler! broutez, Herminie. Oh! vous ne 
pouvez me r< lu * r et a . m».) E:.e voulait que je lu con- 
dui-isM! aupr»? de ma nén-. On! non DO»! C'est vnU: qui- j’y 
conduirai... Ma irêrr vty» a (ou, oui * aimée... Eli bien! je lui 
dirai tout, et «dh* vous tiii.icni puis et core ! et nou- partirons 
tous IroU... nous in»n> au tniut du monde. 

RERMIRIE. 

Georges! (o« r<#nUnHiir*i, liai» t'aitif.) Non! non! 

Je ne vous rrois pas... Georges! L.i jalousie vous égare, c’est 
elle nui vous (ait prier.. Mai' ( '. >! Blanche, toujours 
Blanche que vous aimez. 

GEORGES. 

Ah! vous ne me croyez pas? Eh bien' j'irai avant vous, 
auprès de ma mère, et vous viendrez me retrouver... J- parti- 
rui demain matin. . uwi r al m demain soir. 

HKKM1NI E. 

Pourquoi demain soir? 

GEORGES, a**- »n c»r(»<» *wh«>r*a. 

farce que, jusque-là, j'ai quelques affaires à terminer, 
une mission sacrée u remplir. 

BRRR INIE, M" I* prntottt <*n rrfird. 

Ah!... 

GRORGES, nef um c'rliiM iBRioii 

Écoutez?... Vous verrez m* mère avant moi... vous l'em- 
brasserez... la première... mais vous lui direz que j'espère 
l'embrasser bientôt à mon tour. 

B KH Ml MX, mim» j«u. 

Je lui dirai cela, Georges, c’est convenu. (GeortM «t <w h» *• 

plu' UmblZ.) 

GKORGSS. 

Oui, n'esl-ce pa»? c'est convenu. 

H t KM IME, l'wmil. 

Oui. (Éc*4iani io+ v <oo P .) Ah çà, mais, Georges, vous n» 
savez donc ps que j'ai appris à lire dans votre regard, dans 
Totre posée? 

GEORCRS. 

Que voulez-vous dire? 

RERMIRIE. 

Ce que ic veux dire? Ah! c'est bien malin à devi.ier. Vous 
allez vous battre, Georges... 

GEORGES. 

Moi?... 

HERNINIR. 

Vous allez vous battre demain matin. 

GEORGES. 

Mais, croyez bien... 

MER Ml R IB, *■*"»«»«. 

Georges, ce n’est pa?. la peine de mentir, (a p*n »*f. Atdnr.) 
Un duel!... Oh! je naval i pa songé k cela, moi! (a»«.**»« 1 j»w« 
n rioid'iMBt.) Mais, vous ^avez que vous ne vous battiez pis?... 

GEORGES. 

Encore une fcK Herminie... 

HER Mi Ml K, l’tt* il«r ei kk om hki 1 ** cri •"♦»(*. 

Vous battre? vtu ! et avec cet lomme, avec ce spda-sin, 
car je sais bit** le non de votre adversaire, allez... Vous 
battre!... pur |u‘ I Vi *lue?... n un Dieu! jle»*«M.)£libien! 
il ne manquera t plu nue cela! fow sn -r.) oh! niais, 
je ne le veux p.«*! .. Je ne veux pa* qu’on vous reporte 
demain eusangla lté, mourant*. . Non, non, je ne le ver \ pas, 
entendez-vous bien?. . Vous avez dit autrefois à irnn amour 
de se taire, et mon amour s’est tu... Voire orgueil jiiil bien 
se tain* à son tour. Georges, mais songez-y floue, votre vie 
est ma vie, et vous n'avez pas le droit de m'assassiner ! |a**c 
* n" lattis do M-I.rr cl (a. unuivl li miM.) MOUrîr!.,. il Veut DlOlirif ! 

(a«c .i«» i4r*M.) Ali! Georges, vous avez donc juré de me faire 
passer pur toutes les soulîrances?.. 

GEORGES, «amUMl. 

Honni nie, ma bien-annéu... 



HER MIME, iw H»» Urnif, ol wRrteM (mlomool. 

Sa bien-aimée. Oh! redis-moi ce mot-là. redis-le moi, il 
m’enivre. (*•*<• arteur.} Et pourtant je sais bien que tu me 
incnls, que tu le incnLs à loi-même! Je sais bien que demain 
tu seras a ses pieds et nue tu renieras ces parole» de tendres* 
que nies larmes arrachent à ta pitié; mais n’importe! cette 
heure m'appartient, car tu m’aimes a cette heure. Eli bien! 
tout ce que je te demande pour mes souffrance* passées, pour 
mes souffrances à venir, c’est un serment ! un serment sur ce 
uue lu as de plus cher. («• Sur ta maîtresse si tu veux! 
Jure-moi!... jure-moi que tu ne te battras pas avec monsieur 
d'Assigny. 

GEORGES , IHMMU. 

Oh! je le jure! 

HERMINIE, » pan. 

Ce n’est pas avec monsieur d’Assigny qu'il se bat. 

PASCAL, promut t diotlc. 

TieiLs, le voilà! 

HERMINIE, * paît. 

Mais avec qui donc? 

PASCAL, «O-rrr». 

Vous ne connaissez personne ici ? je vous ai trouvé deux 
témoins. 

GEORCKH, bM. 

Merci, je sors avec vous, prenez garde. (nmMit • »urpu cm 

M**. a'iuli lligron (R t* ptrmvrt m+—rm*n. O. G»arfM.) 

HERMINIE , a part. 

C'est avec monsieur Villiers qu'il se bat ! (a d«**-«*<i t g*ot*m.) 
C’est bien, Georges, je suis tranquille!... mais nous ne 
sommes plus seuls, éloignez-vous. Cette scène m'a brisée, nous 
nous reverrons tout à l'Heure . («h «R avr* t*»**, .s- p»« .1 

td'ct* fTiiBld* «oir partir. | 

GEORGES, ■ d«l-wi. 

Je vous laisse, Herminie, mais souvenez-vous de ce que je 
vous ai dit! Je veux retourner auprès de ma mère, «l avec 
vous, avec vous, entendez-vous bien? Ainsi, c’est convenu, 
vous irez m’attendre auprès d’elle? vous tue le promettez? 

HERMINIE, MM I)*i>'rr Am ymi P. .cil lyai tNI iMjiwn IkGl 4r f.ir* 

■ 8»nr,'H dp «*rl*r PU lui. A G<nt||-*. 

Oui, oui, mon uni, nous reparlerons de cela. A minuit, vous 
me retrouverez ici. 

GEORGES. 

Alors, à bientôt 

HERMINIE. 

A bientôt. (««wiwitiwM .Vion»*.} 

SCÈNE XV 

HERMINIE, PASCAL. 


HERMINIE, CMdill Pascal. 

Monsieur! monsieur! 

PASCAL. 

Madame? madame? 

Ht RMI NIE, IMMCI prvtqup. 

J’ai quelque chose à vous demander. 

PASCAL. 

A vos ordres, madame. 

HERMINIE. 

Oh ! mais d'abord, jurez-moi sur l’honneur de me dire la 
vérité. 


PASCAL. 

Je vous le jure, madame. 

MF.RMINtK. 

Eh bien, vous vous battez demain avec monsieur Rliétel. 

PASCAL. 

Hein?... oui, madame, mais sacrebleu! c’est un piège cela! 

RBRMlNIR. 

Peu importe! 

PASCAL. 

Très-bien. 


HERMINIE. 

Il ne faut pan que vous vous battiez, monsieur. 

PASCAL. 

Ah! permettez! je sais bien que vous êtes l’amie de madame 
de Noyan, mais je n’ai pas juré de ne pbs me battre. 

■ IRM IN IX. 

Vous allez me le jurer aussi ! 

PASCAL. 

Ah ! pardon ! 

HERMINIE. 

Ce duel est impossible, monsieur, car si monsieur Rbéiel 
vous a provoqué, c’est qu’il est poussé par un motif de jalousie. 

PASCAL. 

Fondé sur un propos de ma belle-maman, je vous prie de le 
croire. 
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BERMIRIB. 

Je le sais bien, et c’est pour cela que je viens vous supplier 
de uc pas vous battre avec monsieur Khétel. 

PASCAL. 

Non Dieu, madame, je ne demanderais pas mieux au bout du 
compte, car il me plaît, moi, ce garçon-la. 

HKiaiRII. 

Vous avez fait vos preuves, n’cst-ce pas, monsieur?... 

PASCAL. 

Ah! pardieu, ce n’est pas cela qui m'inquiète, mais encore 
faut-il... que le diable m'emporte si... (v«y* m d'A*tg»j ) Al»! 
j’ai mon tnoven! comme ça je ne battrai pas pour ma belle- 
mère! (a»m.) Madame, je vous donne ma parole d'honneur de 
soldat... (a p»r».) Tiens! que jo suis bète, je n’en ai qu’une. 
(iu«t.) Je vous donne ma parole que je ne me battrai pas avec 
monsieur Georges It bétel. 

HERM1ME. 

Merci, monsieur, merci. (eju «ou.) 

SCÈNE XVI 


PASCAL, D’ASSIGNY. 


PASCAL. 


Ab! vous arrivez comme mars en carême, 
donc un peu ici ?... 

d'assicrt. 

Plait-il?... 


vous. Venez 


PASCAL. 

Ah ! pardon !... je n'ai pas le temps d'être poli... Je me bals 
demain avec M. It bétel, et p>ar votre faute ... 

d'assigrt. 

Comment cela?... 

PASCAL. 

Parce qu’on crie sur les toits que vous et moi, sommes les 
amants de la comtesse... et que, dans sa fureur, le pauvre 
garçon s’en est pris au premier qui lui est tombe sous la 
main... Or, ou nu dirait rien saus votre escapade de In nuil 
dernière... 

D’aSSICRY, fr«.<Umrtt, 

Ensuite?... 

PASCAL. 

Ah ça ! vous ne vous révoltez pas?... Comprimez doue qu'on 
accuse une femme... et cela par votre faute! 

D’ASSICÎSr. 

Le monde est si méchant ! 

PASCAL. 

Alors, vous ne démentez pas ces propos?... 

D'ASSIGMY, rirai. 

Je les démentirais, qu'on ne me croirait pas. 

PASCAL, 

Eh bien, vous les affirmeriez, vous, que je uc croirais pas 
davantage, moi! 

d'A8SIGKT. 

Monsieur Villicrs !... 

PASCAL. 

Monsieur d'Assigny?.., 

d'as SIC* T. 

Où voulez-vous en venir?... 

PASCAL. 

A vous dire ceci : Puisqu'il faut que je me balte avec quel- 

Î u’un, je préfère que ce soit avec vous qu’avec un autre... 
Ist-ce clair?... 

d’assignt. 

Parfaitement!... et demain je serai à vos ordres. 

PASCAL. 

Ali! ma foi! ce serait trop fard... Il fait un clair de lune 
superbe, ce soir, et je connais, à deux pas d'ici, un endroit où 
rum> serons à ravir.. . 

d'assigrt. 

Très-bien... j’a» des épées chez moi... Le tempe daller les 
chercher, cl je vous attends derrière la maison de conversa- 
tion. (fl* v ututlU.) 

PASCAL, 

À merveille! Lu!... voilà une affaire arrangée... 

d’aSSIGSY, » par», rn IIMrllM. 

Ce monsieur Villiers est un bonime charmant... Et grJce à 
lui, maintenant, madame de Nuyun est bien compromise 

PASCAL, ***l. 

C'est égal! madame Maugrin et ma femme d’un côté.-, 
monsieur Khélel et monsieur d'Assigny de l'autre... Quelle 
existence agréable!... 


SCÈNE XVII 

PASCAL, FURRETIÉRES. 

mntTitRES. 

Qu'est-cc qui est agréable... la vie à Rade, iwiu?... 

PASCAL, rirai. 

Oui... oui... oui... Parlons-en 1... 

FURRETièRRS. 

Comme cela, vous vous amusez beaucoup? 

PASCAL. 

Énormément. 

FURRET1 ERES. 

A propos!... Qu'cst-ce que vous avez fait hier?... 

PASCAL. 

Hier ? Je me suis brouillé avec nia belle-mère. 

FURRETIER ES. 

Ah!... Et ce matin?... 

PASCAL. 

Je me suis disputé avec ma fenme... 

Fl'IUlËTIKf ES. 

Ab!... et ce soir?... 

PASCAI 

Ce soir, je me bat» avec le vicomte d'Assigny... Demain, 
ie me bats avec monsieur Rhétcl... et après-demain, je me 
battrai avec vous ai voua le voulez... 

FURRETIERES ilipife.l. 

Plaît-il?... 

PASCAL. 

Voilà! (Il ract.) 

SCÈNE XVIII 

FURRETIÉRES, COTTE R EAU, BERTHE 
el M"' MAUGRIN. 

COTTEREAU. 

Furrctières! n’êtcs-vous pas Itonteux?... Aller provoquer ce 
jeune homme!... 

rDKIITltllI. 

Allez au diable!... 

COTTEREAU. 

Permettez!... Vous le prenez sur un ton... et si voua n'avez 
pas assez d'un duel avec monsieur Villiers... 

BERTHE, t r. n 

Un duel ! monsieur, monsieur ! qui donc se bat avec mon 
mari? 

COTTIREAU. 

Cest de Furretières. 

FURRETIERES. 

Mais non, mais non, c'est monsieur Villiers qui provoque 
tout le monde. 

MADAME MAUGRIN. 

Ah! cet homme n'est qu'un spadassin. 

BERTHE. 

Mon mûri! Ah! mais je verrai, je saurai bien l'empêcher 
de... Ma mère... ah! vous avez fait peut-être bien du mal... 

MADAME MAIGRIR. 

Et c’est moi que l'on accuse!... 

rm du quatriIme acte. 


ACTE CINQUIÈME 

Meme décor. 

SCÈNE PREMIÈRE 
DIANE, BLANCHE. (Dln Hlml rueclilc.) 

DI A RE. 

Non, non, ma clière enfant, vous ne partirez pas ainsi... 
je suis trop votre amie pour le permettre. 

BLANCHE. 

Comment!... Même après cc que je vous ai dit?... (cm 

l«Oib« Mitra.) 

DIANE. 

Surtout après ce que Vous m’avez dit! Mais si vous partiez, 
si vous quittiez Bade, comme c’était votre dessein, ce serait 
vous avouer coupable, ce serait vouloir donner raison à toutes 
cos calomnies!. . Ali! si mon scélérat de coiffeur allemand ne 
m’avait pas retardée de trois heures, tuut cela ne serait pas ar- 
rivé!.... J’aurais bien su, moi, prouver à monsieur Khéli-l 
qu’il n'est qu’un niais, et imposer silence à tonie* ces faus cl 
bonnes femmes, qui sont parties maintenant que le mal esc 
fait. 01»! tuais rien n’est désespéré encore, heureusement, et 
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il faut foire trie k l’orage. Oh! je ne vous qui lierai pas que 
votre innocence n'ail ê lé reconnue par Unis!... El* d’abonl, 
■tvez-vou» ce que vous allez faire?,.. Eh bien! tous niiez 
avouer la vérité à monsieur Ithétvl. 

BLANCHE. 

Lui avouer la vérité! moi? jamais!... Mais, celte vérité, je 
pouvais la lui 'lire déjà, tout a l’heure, alors uu'il interprétait 
• outre moi mon inquiétude et me» larmes. Et si je me suis 
lue, Diane, ne devinez-vnu* pa» pourquoi ? 

DIANE. 

Vous redoutiez un duel ? 

BLANCHE. 

Eh ! sans doute, est-ce que ce n'est pas IA, mon Dieu, la 
première crainte qui doit naître au cœur de la femme qui 
aiioe?.. Oui, oui, j’ai tremblé pour ses jour», car je le con- 
nais, s’il avait ajouté loi à mes jiarnfe» el si je l’avais voulu, 
il m'aurait crue!... Oh! j’en suis s lire, c’eût été un duel à 
mort entre lui et le vicomte il’Asiignj!... 

DIANE. 

Mais, cependant... 

BLANCHE, «-MAI r.^ort#.. 

C’est Georges ! Taisez-vous ! Mon Dieu ! peut-être a-t-il vu 
déjà le vicomte! 

SCÈNE II 

Les Mêmes, GEORGES, t*u IIERMINKE. 

GEORGES, Hlwant Du>, la* i Bl.nchr. 

Blanche, il faut que je vous parle une dernière fois, mais 
que jo vous parle à vous seule, (a du»».) Pardon, madame, 

(Duo< bkl an n»a t r a# n t poa, tVft'CD.r.) 

BLANCHE. 

Non, non, restez, Diane, je vous en prie, (a r,«or«#*.: Vous 
pouvez prier devant madame, George». 

GmiCKL 

Blanche, ce que vous refusiez de m«* dire il y a une heure, 
en y réfléchissant, j’ai trouvé indigne de moi de le demander 
à monsieur d’Assigny lui-même. • 

BLARCIR, I pwt, MM J*"*. 

il ne l’a pas vu ! 

GEORGE», mal •■«••il. 

Aussi, étais-je revenu tout ii l’heure dans ce salon espérant 
vous > rencontrer el décidé à une explication dernière, quand 
la fatalité ma jeté au milieu de vos amies. 

BLANCHE. 

Mes amies?... 

GKOBflIBq 

De cos femmes, enfin, dan» la société desquelles vous vivez 
depuis nuire séparation. Eh bien ! savez- voua ce qu’elles di- 
saient, Blanche?... Elles disaient que le vicomte d’Assigny 
avait été aperçu sortant de chez vous la nuit dernière ! 

BLANCHE. 

Oh!... 

GEORGE». 

Elles mentaient, n’ost-ce pas?... Dites-moi qu’elles men- 
taient? 

DIANE. 

Oui, oui, elles mentaient I... 

BLANCHE, Mi. 

Taisez-vous! 

GEORGES. 

Je le crois, madame, mai» je veut le lui entendre dire à 
elle-même .. Voyons, Blanche, justifiez- von»!... Prouvcz-mol 
que ton» ces gens ont menti! Parlez'... mais parlez donc!... 

BLANCHE. 

Que voulez- vous que je vous dise, Georges?... une puis- 
sance fatale me pousse vers 1’abime, et je n'ai personne... 
personne pour me retenir... puisque vous-même vous m'aban- 
donne/’... 

GEORGES. 

Eh bien! alors, pourquoi duixib quelques heure* ne puis-je 
faire un pas sans me heurter a unu accusation dirigée contre 
vous? 

BLANCHE. 

Mais je n’en sais rien. 

GEORGES, »Vl*i|n«ut A droite . 

Oh!... 

DIANE, te*. 

Hluuclie! je vous en supplie h mon tour, parlez, mais parlez 
doue! ou bien je vais... 

BLANCHE, Lit. 

Non, non, car encore une fois je ne veut pas qu’il meure! 

GEORGES. 

Mai* il n'en est pas moins vrai quo Ton «lit partout que le 
vicomte d’Assignv a élé vu sortant «le chez vous... Eh bien! 
tenez, jurez-uioi que ce u’est pas vrai, et je vous croirai. 


HL ANCHE. 

Mais Georges, je ne puis von» le jurer, car ce que Ton a dit 
est vrai. Oui, moueieur d'A*»igiiy est entré chez moi, mais je 
no l’ai pat* vu... Je n’ai même rien entendu. 

HEU MIME, "iiraal tl ap«-trt<t«i Ceorfo». A Ml. 

Ah! encore avec elle. 

GEORGES 

Alors tout ce dont on vous accuse est fauxTJamnis monsieur 
(TAsdgny ne vous a parlé d’amour et jamais vous ne Tarez 
écoulé ? * 

IL anche. 

Mais je ne puis vous dire qu'une chose, je suis innocente et 
je vous aime 1 

GEORGES. 

Ob t je ne vous crois plus, madame. * 

BLANCHE. 

Georges! 

GEARCIB. 

Vous êtes libre! je pars, vous ne me reverrez plu». Adieu! 
adieu! pour toujours, (n »-*i.) 

lu. a N Cil !, n*c ■> cri. 

Mon Dieu! mon Dieu! (au m a* nimri.-, titra ■« a r>n •■ 

ffmpni rrmwe ji<»ir all-r «n »lb, pu N •’•»» a.rtiat bra»que«>'at.) 

HLRMINIË, 4 

Ah ! tant pis, j'ai trop souffert!... (eu* co«i a n matn <t repud* 

. «o dthefi.) 

SCÈNE III 

BLANCI1K, DIANE, HERMINIE. 

DIANE. 

Elle le laisse partir. Ah' ma parole d’honneur c'est une 
| maison de Imw qnocat étabHiMHiral thermal. Ma chère, ma 
été» une petite sotte! se laisser accuser pour empêcher ce duel ! 
la belle aflaire! Monsieur «U* iTMnig >’est battu vingt-dnax 
fois, ri il est en Amérique, (a i«n )Oh! mais! J'ai dit que je 
! ne sortirai» d’ici que lorsque son innocence aurait été recouuue, 

I et je n’en aurai paa le démenti. 

, BUIMIMC , * part. 

Le voilà... il part! 

DIANE, à Blurtw, 

Chère enfant, attendez moi! Jo cour» après lu marin et je 
vous le ramène mort ou viT! 

HERMINIE, aim Jëte, ifurt. 

Il est parti, enfin I 

DIANE. 

Ah! c’est vous, mon amie, Blanche pleure, consolez -la. 

(ES* *«n.) 

BLANCHE. 

Herminie!... 

SCÈNE IV 

HERMINIE, BLANCHE. 

BLANCHE. 

i C’est toi! oh! si tu savais? je suis bien malheureux! 
George» nu m’aime plu», il m'a dit adieu! un adieu éternel... 
il O't parti, je ne le verrai pim... mes rêve» sont détruit», mon 
bonheur est à jamais brisé, si lu ne viens pus à mon senior». 
Ecoute l Georges me croit coupable, Car je n’ai pas |*u tout lui 
avouer... tu comprends... je ne pouvais j.a» lui dire que inon- 
de r d’Assignv avait juré de m*- perdre pour me forcer à Té 
pou cr, c’eût été un «fuel à mort! Diane le sait bien, mai» toi, 
toi en qui Georges a toute confiance, toi son amie, lu lui par- 
b rus, tu sauras le convaincre 'an» l'exposer, el lu le feias, tu 
me sauvera*, n'est-oe pas, car tu m'aimes, loi?.. 

HERMINIE. 

Moi? Eh bien, non, non! Je ne t’aime pas, je ne t’ai jamais 
aimée. 

BLANCHE. 

Qu’cst-ce que tu dis donc? 

HERMINIE. 

Ohl l’éD ai assez à la fin de cette c«mlminte de tous les ius- 
lanls. Je ne veux pHl» «le totn amitié. 

BLANCHE, b r*f4.aj»i um «Kl* Trfrai. 

Obi... 

HER M IN 18. 

Oui, oui, va, regarde-moi, tu verras. bien dans mes yeux 
que je ne te mena pas, 

BLANCHE. 

Je ne comprends pas... vous ne m'aimez pas, dites-vous? 
vous ne m’avez jamais aimée? mais que vous ui-jo donc fût? 

HERMINIE. 

Ce que tu m’as fait? tu in'as pris mou premier, mon seul 
amour. Ton Georges? niais il m'aimait avant de t’aimer, mus 
j nans toi, il m'aimerait encore, comprends-tu mainte»; nt ’ 


Digitized by Google 


LES FAUSSES BONNES FEMMES. 39 


BLANCHE. 

Mou Dieu!... 

IjritMiMK. 

Mais quand tu nie parlais de tes projets d'avenir dans les 
premiers temps de notre liaison, j’avuis toutes les peines du 
inonde à étouffer tes ardentes colères qui grondaient en moi. 
Vingt fois j’ai été sur le point d’arracher mon masque et de te 
jeter la vérité au visage; mais en parlant je perdais l'espoir de 
te reprendre le bonheur que lu m'avais volé, etjemeauis tue! 
Je devrais me taire encore, je le sais bien, mais je n’en ai 
plus la force, le ne puis plus résister à cette immense volupté 
ne te dire enfin comme je l’aime el combien je te hais! 

0 LA N CR B, km dMi. 

Ab! vous me faites peur! 

HERMINIE. 

Oh! reprends si lu veux tes airs de colombe, ça m’est bien 
égal! Tu me parlais tout à l’heure de tes rêves détruits. Lst-ce 
que tu n'as pa.> détiuit les miens? J’ai jeté des pièges sur votre 
route, madame, c’élail à votre amour au vous les Mire éviter, 
(a •ii br «on «>m«* «mi .« ma ni.) Oh 2 vous me baissez bien à 
votre tour, n est-ce pas? (imlN pir l« iMtmk de Blanche.) Répon- 
dez! mais répondez donc! 

Ut. ANCRE, nec donew. 

Non, madame, ie ne vous bais pas, je vous plains! car pour 
m’avoir fait tant de mal il faut que vous l'avez bien aimé, lui, 
et si vous l’aimiez tant, vous avez dû bien souffrir, mais aussi 
pourquoi ne m’avoir rien dit d’abord? Oh! je n’aurais pas lutté 
avec vous, madame, je n’aurais pas eu le courage du faire ce 
nue vous avez fait. J'aurais préféré mourir mille fois de ma 
douleur et de mon amour Enfin, vous l’avez voulu, soyez con- 
tente! Tout est lini pour moi. Georges me fuit; il va partir! 
partir avec vous, peut-être. Cet amour qu'il vous avait repris, 
il vous le rendra sans doute un jour, s’il ne vous l'a rendu 
déjà. Soyez heureuse, vous m’avez perdue. Je vous ai fait souf- 
frir, pardonnez- moi comme je vous pardonne. 

H RR NI MK, lalimi «wuir- IVomrIoo qui fn.n.racr k la ptwr, 

Eli! madame, je n'ai que faire de votre pardon, puisque je 
vous dis que je voua déteste, que je vous ai toujours détestée. 

BLANCHE. 

Oh ! non, pas toujours, car je me souviens que dernièrement 
encore voua me conseilliez de retourner à nies vieilles tou- 
relles. Ah! j’avais bien raison de vous dire alors quo j'avais 
peul-étre mangé mon pain bénit le premier, (nu u*suu«.) 

H BR NI Mit, toUMil c«»lrr *•« «solia». 

Des larmes!... 

BLANCHE. 

Oh! ces larmes, j’aurais bien voulu pouvoir les retenir, 
mais je ne suis j«s si forte que vous, moi... (en- fis 
q ri.tw. >i t.i <bi ut « l’iniur.) Ali! l’air me manque... Oh! 
si je pouvais mourir! 

HRRMINIE. 

Mourir!.*, allons donc!... Est-ce qu'on meurt quand on est 

aimée ?... 

BLANCHE. 

Aimée!... mais vous savez bien que je ne le sois plus... vous 
savez bien qu'il me liait, qu’il me méprise... méprisée par 
lui!... 

HE n NI N 1R. 

Où allez-vous? où irez-vous? 

PLANCHE. 

J’irai k Noy.111 ; c'est là que dorment tons ceux nui m’ont 
vraiment aimée... J’irai m’agenouiller sur leur tombe, et ils 
me pardonneront de les avoir oubliés un jour pour des mé- 
chants qui m’ont tant fait souffrir, (eu alu m 

HE RM INI B, MD* p*rirr, »l IlUWl c» «■« »*»ir«* »on r».m.»o, «L- relie A 

dcerler l«» m»i»i le BImcIi-. Bliecbe rtti.ir. H*r*l»ie *%*e S.-» Uraai Aani 

U «mi . 

Blanche ! je vous en prio ! ne pleurez pas. 

BLANCHE, r-lraai w-n *!..?» b.ifnp 4r lirts«<. 

Mais, vous pleurez vous-même. 

B K II SI I N I E , b> trnmi plat. 

Eh bien, oui, je pleure. 

BLANCHE. 

Herminie! (ei- *s iclamr .1 .‘«irti» •»« iriti'Mr.) Oh! mais, 
non, non, vous me trompez encore. 

NBRMIPIE. 

Blanche! oh! mais comprenez-moi donc! Je m’attendais à 
de la colère, à des malédictions, mais je ne m’attendais j«s à 
des larmes! 

BLANCHE. 

Oh ! vous deviez bien vous y attendre, pourtant* 

« IIEDNINIB. 

Quand vous me direz cela, c’est vrai; mais enfin, que vou- 
lez-vous? je vous jugeais d'après moi, et la preuve, tenez, 
c’est que si vous m’aviez fait le mal que je vous ni fait à votis- 


, mémo... je crois... Eh! bien, oui... je crois quo je vous aurais 
| tuée! 

BLANCHE. 

Oïl!.. 

HKRM1ME. 

Vous voyez que nous ne nous ressemblons pas air vous, 
vous souffrez sans m'accuser, et vous mourriez sans me 
maudire. 

BLANCHE. 

C’est vrai. 

HERItîNIB. 

Oh! tenez, c’est Infâme, ce que j’ai fait, car vous m'aimiez 
pauvre enfant, n’est-ce pas que vous m'aimiez? 

BLANCHE. 

Oh ! oui, je vous aimais bien. 

Il RII I] I NIE. 

Et vous me baissez maintenant ? 

BLANCHE. 

Moi? Encore une fois, je ne sais pas finir ! 

MK II MINI R. 

Vous êtes bien licureire ! car ça fait bien du mal... Voyon-, 
ne pleurez plus, je nu le veux pas. (gu* lui .«.mu u% jm.) Je 
ré parerai le mal que je vous ai fait. 

BLANCHE. 

Mais, c’est impossible! 

Il K R Ml NIE, MK «nr wrt» O B«r*. 

Laisscz-moi donc tranquille, puisque je vous dis que je le 
I repaierai... Allons, séchez vos larmes! fi* c*n .**.«(.?) Je suis 
forte, disiez-vous?... Ab! avec votre faiblesse, vous êtes bien 
plus forte que moi. 

SCÈNE V 

, Lee Mêmes, GEORGES, DIANE. BF.RTHE n M»« MAU- 
GRL\, i».™ PASCAL. 

DIANE. 

Venez, monsieur Rliétel, venez, nous avons à vous parler, 
! vous dis-je, car je le jure encore, si vous partiez ainsi, voua 
auriez des regrets éternels. 

GEORGES. 

! Madame... 

BLANCHI, »*afcrcevsa'. 

Georges!... 

HERMINIE, (RMI A Di»o*. 

Merci, merci! de l'avoir ramené! 

BLANCHE. 

Que voulez-vous faire? 

HEBMINir. 

Latssez-moi. (a c*n*gn.) Blanche n été la victime d'odieuses 
calomnies, et ccs calomnies, c’est moi qui les ai fait naître. 

GEORGES. 

» Vous ! 

hermine. 

Son venez- vous de ce qui s'est passé, il y a six mois; vous 
, aviez, blessé mon orgueil, alors la naine a pris dans mon cœur 
la place de l’amour. J'avais juré de me venger... je me suis 
vengée Mais elle souffre trop, et ma colère est tombée tout à 
l'heure devant ses larmes... Georges, moi seule suis coupable, 
et Blanclie est toujours digne de vous. 

GEORGES. 

, Blanche!... 

BRRTHF., 'ninar, 

Vous n'avez pas vu mon mari?... Mon Dieu! il est blessé, 
mort peut-être? 

MADAME MAtiGlUN. 

Ah! c’est affreux! de telles émotions à inon âge. 

GEORGES. 

Monsieur Yillien se bat donc? 

DIANE. 

Avec qui? 

BERTUE. 

Avec monsieur (FAssigny. 

GEORGES* 

Mais cet liotnme m'nparticnl, et je cours... 

PASCAL. 

Ce n’est pas la peine! 

BERTHG. 

. Mon mari ! iVmbra.w.) 

MADAME MAIGRI N. 

Eli bien! et moi? 

PASCAL. 

Je la trouve forte... Exoïsex-mni, monsieur, mais vous me 
plaisiez, et j’ai préféré me battre avec le vicomte, qui me dé- 
plaisait avant que je ne lui eusse donné un coup d'epée. 
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GEORGES. 

Gommât?... 

PASCAL. 

Le vicomte s’est conduit en galant homme. En prince de 
messieurs de Cottcreau et de Kurivtièrts, qui ont bien voulu 
me servir de témoins, il a déclaré, sur son honneur de gen- 
tilhomme, que madame de Nuyan était la plus pure des 
femmes. 

BLANCHE. 

Ah!... 

DIANE } A Crerju. 

Eh bien! qu’attendez-vous? 

CEORCES. 

Mon pardon. 

RF.RMIME. 

Eli bien ! dcmandez-Ie. 

GEORGES. 

Ma Blanche bicn-aimcc... 

•LANCEE. 

Chut! Pas devant elle. 

MKRMINIK, • Dus*. 

Mon amie, accompagnez-moi. Partons! 

DIANE. 

Volontiers! (a part.) Celte pauvre llerniiiiie... C'est drôle, jj 


ne croyais pas, moi, qu’on pût prendre l’amour au sérieux. 

(■Uni mnionlrnt Irnii'Miit. 11.'. tube In» mit il.. ;.»».) 

PASCAL, cîi.nt • 

Ah! voilà que ra recommence!... Eh bien! belle-maman, 
ma femme et moi nous parlons demain pour faire le tour du 
inonde, et comme les loiigu -i. courses tous latigueul... 

MA OA R E MAUCRINi 


C'est aiïreuxt... c'est abominable!... vous êtes des enfanta 
dénaturés! 


BER THE. 

Oh!... 


MADAME MAUGRIN. 


Mais si je ne te vois plus, je vais mourir de chagrin! 
nr.RTHE. 

Pascal!... 


PASCAL. 

Allons, nous reviendrons» quami vous serez grand 'mère. 

MADAME NtlGRIM. 


Vrai! 


PASCAL, rUirt. 

Ainsi, dépéchez- voua! 




t X 
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